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AVIS. 

C’EST actuellement chez les sieurs Bélin, Li- 
braire , rue Saint-Jacques , et Brunet, Libraire , 
Place du Théâtre Italien , que l’on souscrit 
pour la Petite Bibliothèque des Théâtres. 

Les personnes qui auront quelque chose de 
particulier à communiquer aux Rédacteurs de 
cette Collection Dramatique , sont priées de 
l’adresser , port franc , au Directeur et l’un des 
Rédacteurs, rue -Neuve des Petits - Champs , 
»i°. 10 , près la rue de Richelieu. 
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AU LECTEUR. 


vÆ n’est ici qu’un simple crayon , un petit im- 
promptu, c]ont le Roi a voulu se faire un divertis- 
sement. Il est le plus précipité de tous ceux que 
Sa Majesté m’ait commandés j et lorsque je dirai 
qu’il a été proposé, fait, appris et représenté 
en cinq jours , je ne dirai que ce qui est vrai. Il 
n’est pas nécessaire de vous avertir qu’il y a beau- 
coup de choses qui dépendent de l’action. On 
sait bien que les Comédies ne sont faites que 
pour être jouées , et je ne conseille de lire celle- 
ci qu’aux personnes qui ont des yeux pour dé- 
couvrir dans la lecture tout le jeu du Théâtre. 
Ce que je vous dirai , c’est qu’il seroit à souhaiter 
que ces sortes d’Ouvragcs pussent toujours se 
montrer à vous avec les ornemens qui les ac- 
compagnent chez le Roi. Vous les verriez dans 
un état beaucoup plus supportable j et les airs et 
les symphonies de l’incomparable M. Luliy s 
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î; au lecteur. 

mêles à la beautés des voix et à l’adresse des 
Danseurs , leur donnent , sans doute , des 
grâces dont ils ont toutes les peines du monde 
à se passer. 
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SUJET 

DE L’AMOUR MÉDECIN. 


•IL/ ans le Prologue, la Comédie # la Musique 
et le Ballet, personnifiés , annoncent qu’ils vont 
s’unir pour le Avertissement de Louis XIV. 

Le Pièce présente un Bourgeois de Paris, 
nommé Sganarelle , veuf et ayant une fille , 
nommée Lucinde , qu’il voit dans une mélan- 
colie, qui lui donne une espece de langueur, sans 
qu’il en connoisse la cause. Il interroge sur cela 
Lucrèce , sa niecc, M. Guillaume, Tapissier , 
M. Josse , Orfèvre , et une certaine Aminte , ses 
voisins et ses amis. Chacun d’eux le conseille 
d’une maniéré intéressée. M. Jo3se prétend que 
pour rendre la bonne humeur à Lucinde il faut 
lui acheter des bijoux. M. Guillaume dit qu’une 
belle tenture mise dans la chambre de cette jeune 
affligée lui redonneroit de la gaicré. Aminte , qui 
craint qu’un jeune homme qu’elle aime ne soit 
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IV 

amoureux de Lucinde , qu’il ne la demande eft 
mariage, et qu’il ne l’obtienne, opine pour que . 
Sganatelle donne sa fille à un homme qui l’a an- 
ciennement demandée. Lucrèce, désirant devenir 
l’héritiere de Sganarelle , est d’avis qu’on ne marie 
point Lucinde et qu’on la fasse Religieuse. Sgana- 
relle , sans s’en rapporter à aucun de ces conseils , 
est bien résolu à ne point marier sa fille , dans la 
crainte d’être obligé à lui donner une dot j mais 
il fait venir chez lui plusieurs Médecins, qui con- 
sultent ensemble, sans s’entendre , ni s’accorder 
sur l’état de la malade , et sur les remedes 
qu’il faudroit lui administrer. Lucinde, à l’insu 
de son pere , est aimée d’un jeune homme , 
nommé Clitandre , qu’elle paye de retour , et 
Lisette, sa suivante, imagine de faire passer Cli- 
tandre , aux yeux de Sganarelle, pour un Mé- 
decin , fort habile , de sa connoissance, et de l’in- 
troduire auprès de sa maîtresse , afin d’aviser en- 
semble aux moyens de faire consentir le père à 
les unir. Clitandre dit à Sganarelle que sa fille 
desire d’être mariée ; que c’est là sa maladie * 
que s’il veut qu’elle guérisse, il ne faut pas la 
contrarier , et qu’il doit feindre de ne pas s’op- 
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DE L'AMOUR MEDECIN. y 

poser à ses vœux. Il ajoute qu’il feindra lui-même 
d’être l’épouseur. Sganarelle est forcé de se prêter 
à cette prétendue feinte. On envoie chercher un 
Notaire , qu’on fait croire à Sganarelle être un 
éleVe du Médecin j et quand le contrat est signé * 
on découvre tout à Sganarelle , qui enrage d’a- 
voir été trompé, mais qui est obligé , malgré lui, 
d’approuver le mariage , auquel il a donné les 
mains , de si bonne grâce , sans s’en douter. 

La Comédie , la Musique , le Ballet , une 
troupe de Jeux , de Ris , de Plaisirs , de Trive- 
lins, de Scaramouches, de Médecins, d’Opéra- 
teurs et de Valets , chantans et dansans , exécu- 
tent plusieurs Entrées , mêlées de chants et de 
danses , dans le cours et à la suite de la Piece , à 
laquelle elles sont analogues. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 

L’AMOUR MÉDECIN. 


« ILA musique du Prologue et des Intermèdes 
de cette petite Comédie fut l’une des premières 
compositions dramatiques de Lully , dit Vol- 
taire , dans ses jugemens sur les Pièces de Mo- 
lière. Cette Comédie est aussi le premier Ou- 
vrage dans lequel Molière ait joué les Médecins. 
Ils étoient fort différens de ceux d'aujourd'hui, 
Ils alloient, presque toujours, en robe et en rabat, 
et consultoient en latin. Si les Médecins de notre 
tems ne connoissent pas mieux la nature , ils 
' connoissent mieux le monde , et savent que le 
grand art d'un Médecin est l’art de plaire. Mo- 
lière peut avoir contribué à leur ôter leur pédan- 
terie 5 mais les mœurs du siede , qui ont changé , 
en tout, y ont contribué davantage. L'esprit de 
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raison s’est introduit dans toutes les Sciences , et 
la politesse dans toutes les conditions. » 

ce La modestie de Moliere ne lui permettoit 
pas de croire qu’un Ouvrage proposé , fait , ap- 
pris et représenté en cinq jours , pût être sou- 
tenable , lorsqu’il seroit dépouillé des avantages 
de l’action thcatrale ( comme il le dit dans son 
Avis au Lecteur) j mais dans cette espece d’im- 
promptu il étoit dans son véritable genre , observe 
M. Bret. ( Avertissement placé au - devant de 
X'^îmour Médecin , édition de Moliere avec des 
commentaires ) Fléau de tous les ridicules, Moliere 
en avoit saisi un , c’étoit celui de la charlatanerie 
en Médecine., L’attaquer , le détruire, c’étoit 
servir l'humanité ; et Moliere dans ce combat 
important n’employa que ses armes , toujours 
sûres de leurs coups , le rire et la vérité. » 

« On a dit qu’une querelle de la femme de 
Moliere avec celle d’un Médecin , chez qui elle 
demeuroit , et qui lui avoit donné congé , avoit 
été la source de toutes le9 plaisanteries dont son 
mari poursuivit , sans relâche , la Faculté de Mé- 
decine. » 

« Quelqu’un a dit aussi , et tout le monde l’a 
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répété , que V Amour Médecin étoit le premier 
Ouvrage dans lequel Moliere eût attaqué les 
Médecins. Cependant, la première scene du troi- 
sième acte de son Festin de Pierre avoit déjà an- 
noncé leur art comme une des grandes erreurs qui 
soient parmi les hommes ; et toute cette scene est 
pleine de traits de la plus grande force contre 
eux. « 

« A l’égard du premier fait , on seroit tenré 
de croire qu’il fut inventé par quelque Médecin 
du tems , pour décrier le motif qui faisoit agir 
Moliere. » 

« Les Médecins de ce tems-là , courant les rues 
de Paris en habit de Docteurs sur leurs mules , 
consultant gravement , en latin , sur les maladies 
les plus ordinaires, avoient , eux -mêmes, de- 
puis nombre d’années , répandu sur leur profes- 
sion un ridicule' ineffaçable, par leurs divisions 
et par les injures dont ils s’accabloicnt mutuelle- 
ment. » 

« Ce qui s’étoit passé dans la derniere maladie 
du Cardinal Mazarin , qui avoit dit au Roi , 
avant de mourir , que tous les Médecins n’étoient 
que des charlatans j les scenes bouffonnes qu’ils 
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Jouoient tous les jours entre eux , à l’occasion du 
célébré vin émétique j les deux procès des Fa- 
cultés de Médecine de Rouen et de Marseille , 
contre les Apothicaires des mêmes Villes , en 
1 664. ; les sarcasmes dont se régalèrent les deux 
professions , dans leurs écrits publics ; tout cela 
ne pouvoit qu’altérer beaucoup la confiance dont 
cet Art a besoin , et qu’il s’est conciliée, depuis, cm 
renonçant à la pédanterie et à l’empirisme , et en 
daignant parler un langage plus humain , qui les 
fit entendre et du malade et de ceux qui l’ entou- 
rent. » 

« Les habiles gens de cette profession qui sont 
parmi nous aujourd’hui ne ressemblent plus aux 
originaux de L'Amour Médecin . Des découvertes 
sans nombre , faites depuis ce tems-là , des étu- 
des mieux soignées , nous donnent nécessaire- 
ment des Médecins plus instruits.... Pourquoi 
donc les tableaux que Molière nous a laissés des 
Docteurs de son tems nous font-ils rire encore ï 
C’est que les habiles gens, de tout état, sont 
toujours en petit nombre j c'est que dans une 
profession nombreuse il est inévitable qu’il ne s’y' 
glisse des particuliers -qui cherchent à suppléer 
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aux talcns qu’ils n’ont pas par quelques dehors 
qui puissent en avoir l’air ; c’est qu’enhn , pour 
abuser le vulgaire , l’ancienne pédanterie est en- 
core et sera toujours une ressource merveil- 
leuse. Il y aura toujours des gens qui, comme 
Guenaut , ( l’un des premiers Médecins de 
Louis XIV ) diront qu’on ne sauroit attraper Vécu 
blanc des malades si on ne les trompe. ss 

« C’est de ce Médecin qu’un charretier disoit 
plaisamment : Laissons passer Monsieu le Doc - 
teux , c'est li qui nous a fait la grâce de tuer le Car • 
dinal ( Mazarin ). Les Romains , à la mort du 
Pape Adrien VI , firent placer sur la porte de son 
Médecin cette inscription : ^iu libérateur de son 
pays. « 

« Ce qu’il y a d’ctonnant, c’est que Moliere 
osât , sous les yeux du Roi , jouer les quatre 
premiers Médecins de la Cour. N’est- il pas na- 
turel d’imaginer qu’il enavoit, au moins, pré- 
venu son maître , ou plutôt qu’il avoit reçu de 
ce maître même le conseil de peindre ces nou- 
veaux caractères , comme il en avoit reçu jadis , 
chez le Sur-Intendant Fouquet, celui de peindre 
le chasseur des Fâcheux ? ( D’après M. de Soyc- 

court. 
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court. Voyez le Catalogue des Pièces de Mo- 
lière , tome treizième des Comédies du Théâtre 
0 François de notre Collection.) Le silence des 
quatre premiers Médecins et celui de leur Corps, 
après la représentation de V Amour Médecin , 
fortifient beaucoup cette idée. On n’a qp'à se 
peindre ce^quc produiroit aujourd’hui la liberté 
que Moliere prit alors.,.. » 

« Moliere voulut , au moins , déguiser les 
noms des Médecins qu’il mit dans cette Piece $ 
et il pria son ami Despréaux , à qui la langue 
grecque étoit familière , de lui en forger qui 
leur fussent convenables. » 

ce Ceux que lui fournit le satyrique mar- 
quoient , en effet , le caractère de chacun de ces 
Messieurs. Il donna à M. Desfougerais celui de 
Des Fonandrés , qui signifie tueur d'hommes s à 
M. Esprit , qui bredouilloit , celui de Bahis y « 
qui signifie aboyant > à M. Guénaut celui de 
Macroton , qui signifie long ton , parce qu’il 
parloit lentement ; à M. Daquin , apôtre de la 
saignée , celui de Tomes , qui signifie coupant. »> 
Voilà pour les quatre premiers Médecins du 
Roi. Quant au cinquième Médecin que Molière 
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a introduit dans sa Pièce , on ne sait pas bien qui 
il avoit eu en vue. Boileau lui a fourni pour ce 
dernier le nom de Filltrin , qui veut dire ami de % 
la mort. 

■ a II faut remarquer , pour cet Ouvrage , 
comme pour tous ceux ou Moliere a joue les 
Médecins , qu’il n’en a jamais fait le sqjet princi- 
pal de ses Comédies , continue M. Bret , et qu’il 
ne les a placés que comme caractères secondaires 
et faits pour égayer l’action à laquelle ils étoient 
subordonnés. » 

« La liberté de jouer les Médecins est aussi 
ancienne que l’Art du Theatre. • . • Chez les 
Grecs , Aristophane , dans sa Comédie des Nuées ; 
chez les Latins , Plaute , dans sa Comédie des 
Mincchmcs ; et , parmi les Moralistes , chez les 
Grecs encore. Athénée j chez nous Montaigne , 

• et Gui-Patin , Médecin , lui-même , ne les ont 
pas ménagés dans leurs écrits. » 

« Montaigne, le plus gai de nos Moralistes , et, 
par conséquent, le plus fait pour être connu d’un 
Auteur comique , avoit consacré le chapitre 37 du 
second livre de ses Essais à des plaisanteries sur 
les Médecins , qu’il n’aimoit gueres plus que Mo- 
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liere , et dont ce dernier a bien su profiter , dans 
plus d’un endroit. » 

« Cependant, tout ce que Moliere s’est permis 
contre les Médecins de son tems est bien au-des- 
sous de ce qu’en écriyoit leur confrère Gui-Patin ; 
et Moliere auroit pu dire , comme Montaigne , 
qu’il ne faisoit que les pincer tandis qu’on les égor~ 
gcoit. En effet , il n’y a qu’à parcourir les Lettres 
de Gui-Patin pour voir que Moliere fut pour eux 
un ennemi moins terrible..;. » 

« Moliere n’avoit donc pas attaqué dans les 
Médecins des gens dont la considération étoit 
bien entière de son tems \ et l’on voit qu’il les* 
ménagea même beaucoup plus qu’un homme 
de leur robe n’avoit fait avant lui.... » 

« Le dénouement vrai, simple et comique 
de L'Amour Médecin peut être considéré comme 
un des meilleurs qui se trouvent dans le Théâtre 
de Moliere. Le grand nombre de copies qu’on 
s’est efforcé d’en faire prouve le mérite du ta- 
bleau original. » 

Les frétés Parfaict , dans leur Histoire du 
Théâtre François , parlent d’une Comédie du 
même titre , de Pierre de Sainte- Marthe , à la- 
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quelle ils donnen^pour date l’année 1618 j mais 
ils ne la font pas connoître davantage , non plus 
qu’aucun autre Historien du Théâtre. On ne sait 
si elle a jamais été représentée , ni imprimée. 

Le Duc de La Valiere , dans sa Bibliothèque 
du Théâtre François , dit qu’on attribue encore 
une Comédie de V Amour Médecin à Levert j 
mais il n’en fait connoître aucun autre détail. 
Nous croyons qu’il a confondu sous ce titre une 
Comédie du Docteur amoureux , de cet .Auteur » 
dont les freres Parfaict donnent un court extrait , 
qu’ils placent dans leur Histoire du Théâtre Fran - 
cois , sous l’année 1638 3 mais qui n’a aucun rap- 
port , pour le sujet , avec L’Amour Médecin de 
Moliere. 
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L’AMOUR MÉDECIN,- 

COMËDÏE-B ALLET, 

EN TROIS ACTES, EN PROSE, 

Avec un Prolocue en vers et des In- 
termèdes mêlés de Chants et db 
Danses , 

Par MOLIERE; 

Représentée , pour la première fois , devant 
Le Roi , a V^crs ailles , le I j Septembre , 
et a Paris , au Théâtre du Palais- Royal M 
le zi du même mois i66y. 
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DU PROLOGUE. 

LA COMÉDIE. 

LA MUSIQUE. 

LE BALLET. 
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LA COMÉDIE , LA MUSIQUE , LE BALLET, 
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La Comédie. 

Qu ittons, quittons notre vainc querelle : 

Ne nous disputons point nos talens , tourà tour i 
Et d’une gloire plus belle 
I’iquons-nous en ce jour. 

Unissons-nous, tous trois, d’une ardeur sansseconde. 
Pour donner du plaisir au plus grand Roi du monde. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Unissons-nous, tous trois, d’une ardeur sans seconde. 
Pour donner du plaisir au plus grand Roi du inonde, 

La Musique. 

Doses travaux , plus grands qu’on ne peut croire, 

Il se vient quelquefois délasser parmi nous. 

Le Ballet. 

Est-il de plus grande gloire ? 

Est-il de bonheur plus doux ? 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Unissons- nous , tous trois , d’une ardeur sans seconde. 
Pour donner du plaisir au plus grand Roi du monde. 

Fin du Prologue . - 

A| 
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nous querellerions. De tous les enfans que le Ciel m’A 
donnés , il ne m’a laissé qu’une fille, et cette fille estt 
toute ma peine ; car , enfin , je la vois dans une mé- 
lancolie la plus sombre du monde , dans une tristesse 
épouvantable , dont il n’y a pas moyen de la retirer , 
et dont je ne saurois même apprendre la cause. Pour 
moi , j’en perds l’esprit , et j’aurois besoin d’un bon 
conseil sur cette matière .. . . { A Lucrèce. ) Vous 6tcs ma 
niées... ( AAmiate. ) Vous, ma voisine,... ( A M. Guil - . 
laume et À M. Josse.)e t vous, mes compcrcs et mes 
amis : je vous prie de me conseiller tous ce que je dois 
faite. 

M. J O S S E. 

Pour moi , je tiens que la braverie , que l’ajustement 
est la chose qui réiouit le plus les filles, et , si j’etois 
que de vous, je lui acheterois , dès aujouid’hui , une 
belle garniture de diamans , ou de rubis, ou d'éme- 
raudes. 

M. Guillaume, à Sgaiarellt. 

Et moi , si j’étois en votre place , j’acheterois une 
belle tenture de tapisserie de verdure, ou à personnages, 
que je ferois mettre dans sa chambre pour lui réjouir 
l’esprit et la vue. 

Am INTE, à Sçanareïle. 

Pour moi , je ne ferois pas tant de façon. Je ia matie- 
rois fort bien , et le plus tôt que je pourrois , avec 
cette personne qui vous la fit , dit-on , demander , 
il y a quelque tems. 

LUCRECE, à Sganarelle. 

Et moi , je tiens que votre fille n’est point du tout 
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propre pour le mariage. Elle est d’une complcxion trop 
délicate et trop peu saine > et c’est la vouloir envoyer 
bientôt en l’autre monde que de l’exposer , comme elle 
est, à faire des enfans. le monde n’est point du tout 
son fait ; et je vous conseille de la mettre dans un cou- 
vent , où elle trouvera des divertissemens qui seront 
mieux de son humeur. 

Sganarîlle. 

Tous ces conseils sont admirables, assurc'ment! mais 
je les trouve un peu intéressés , et trouve que vous me 
conseillez fott bien pour vous . . . . ( A M. Josse. ) Vous 
êtes Orfèvre , M. Josse , et votre conseil sent son 
homme qui a envie de se défaire de sa marchandise..» 
{AM. Guillaume.) Vous vendez des tapisseries , M. Guil- 
laume , et vous avez la mine d’avoir quelque tenture 
qui vous incommode. . . . ( A Arrime. ) Celui que vous 
aimez, ma voisine, a, dit-on, quelque inclination 
pour ma fille , et vous ne seriez pas fâchée de la voir 
femme d’un autre ... . ( Alucrrcc .) Et quant à vous , 
ma cherc nicce, ce n’est pas mon dessein , comme on 
sait , de marier ma fille avec qui que ce soit , et j’ai mes 
raisons pour cela ; mais le conseil que vous me donnez 
de la faire Re!ig ! cuse est d’une femme qui pourroit bien 
souhaiter charitablement d’être mon héritière univer- 
selle. Ainsi . Messieurs et Mesdames , quoique tous 
vos conseils soient les meilleurs du monde, vous trouve- 
rez bon, s’il vous plaît , que je n’en suive aucun. 

{Aminlt f Lucrèce , M, Josse et M. Guillaume s’en vont.) 
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SCENE II. 

S G A N A R E L L E, teuL 
o r l k de mes donneurs de conseils à la mode î 


SCENE III. 

LU CI N DE , SGANARELLE. 

Sganarule, à part . 

A H ! voilà ma fille qui prend l’air .. . . Elle ne me voit 
pas .... Elle soupire. Elle lève les yeux au Ciel . . . . 
( A Lucinde. ) Dieu vous gard ! Bon jour , ma mie . . . . 
Hé bien , qi^’est-ce ? Comme vous en va ? Hé quoi î 
toujours triste et mélancolique comme cela ; et tu ne 
veux pas me dire ce que tu as ? Allons donc , découvre- 
moi ton petit ccrur. Là, ma pauvre mie , dis, dis, dit 
tes petites pensées à ton petit papa mignon.. .. Cou- 
rage!.... Veux-tu que je te baise? Viens... . {A part.) 
J’enrage de la voir de cette humeur- là. . .. (A Lucinde. ) 
Mais, dis-moi, me veux-tu faire mourir de déplaisir , 
et ne puis-je savoir d’où vient cette grande langueur? 
Découvrc-m’en la cause, et je te promets que je ferai 
toutes choses pour toi. Oui, tu n’as qu’à me dire fe 
sujet de ta tristesse ; je t’assure ici , et te fais serment 
qu’il n’y a rien que je ne fasse pour te satisfaire ; c’est 
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tout dire. F.$r-cc que tu es jalouse de quelqu’une de tes 
compagnes que tu voies plus brave que toi , et scroit- 
il quelque étoffe nouvelle dont tu voulusses avoir un' 
habit? . . . . ( Lucindefait signe que non. ) Non ?. . . Est-ce 
que ta chambre ne te semble pas assez parée; et que 
tu souhaiterois quelque cabinet de la foire Saint-Lau- 
rent.. . . ( Lucindefait signe que non. ) Ce n’est pas cela ? 
Aurois-tu envie d’apprendre quelque chose , et veux-tu 
que je te donne un maître pour te montrer à jouer du 
clavecin ? . . . . ( Lucinde fait signe que non. ) Nenni ?... 
Aimerois-tu quelqu’un, et souhaitcrois-tud’ëtrc mariée? 
( Lucindefait signe qu’oui. ) 


SCENE IV. 

LISETTE, SGANARELLE, LUCINDE. 
Lisette, à Sganartlle , qu'elle tire à l’écart. 

H Ébien, Monsieur, vous venez d’entretenir votre 
fille. Avez-vous su la cause de sa mélancolie? 

SGANARELLE. 

Non. Çîést une coquine qui me faitenraget ! 

/ Lisette. 

Monsieur , laissez-moi faire , je m’en vais la sonder un 
peu. 

SGANARELLE. 

11 n’est pas nécessaire; et, puisqu’elle veut être da 
cette humeur , je suisd’avis qu’on 1 ’y laisse* 
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1. I SETTI, 

Laissez- moi faire , vous dis-je. Peut- 6 tre qu’elle se 
découvrira plus librement à moi qu’à vous.... ( A Lu- 
einde.) Quoi J Madame, vous ne nous direz point ce 
que vous avez , et vous voulez affliger ainsi tout le 
inonde? Il me semble qu’on n’agit point comme vous 
faites ; et que si vous a\'cz quelque répugnance à vous 
expliquer à un pere , vous n’en devez avoir aucune à 
me découvrir votre cœur. Ditcs-moi , souhaitez-vous 
quelque chose de lui ?I! nous a dit, plus d’une fois, qu’il 
n’épargneroit rien pour vous contenter. Est-cc qu’il ne 
vous donne pas toute la liberté que vous souhaiteriez > 
et les promenades et les cadeaux nctentcroient-ils point 
votre ame ? Hé ?... ( Lucinitfau signe que non . ) Avez- 
vous reçu quelque déplaisir de quelqu’un ? Hé ?.. . 
( Lucinde fait signe que non. ) N’auiiez-vous pas quelque 
secretc inclination , avec qui vous souhaiteriez que 
votre pere vous mariât ? . . . ( Lucindefait signe qu'oui. ) 
Ah! je vous entends. Voilà l’affaire. Que diable ! pour» 
quoi tant de façons ?.... ( A Sganarelle. ) Monsieur, le 
mystère est découvert 5 et ... . 

Sganarille,æ t.ucinde , sans écouter Lisette, 

Va , fille ingrate ! je ne te veux plus parler, et je 
te laisse dans ton obstination ! 

LUCINSI. 

Mon pere , puisque vous voulez que je vous dise la 
chose. . . . 

& G A N A relu, V interrompant. 

Oui , je perds toute l’amitié que j’avois pour toi ! 
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Lisette. 

Monsieur, sa tristesse .... 

. SGANARELLE, l'interrompant. 

C’est une coquine qui me veut faire mourir! 

L u c I N D E. 

Mon pere , je veux bien .... 

SGANARELLE, l'interrompant. 

Ce n’est pas là la récompense de t’avoir élevée comm» 
j’ai fait ! 

Lisette, 

Mais, Monsieur. ... 

Sganarelle, l'interrompant. 

Non , je suis contre elle dans une colcre épou- 
vantable ! 

L u c I N DE. 

Mais , mon pere. , . . 

Sganarelle, l'interrompant. 

Je n’ai aucune tendresse pour toi i 

Lisette. 

Mais. . . . 

Sganarelle, l'interrompant 
C’est une friponne! 

L u c I N D E. 

M aïs . . . . 

Sganarelle, l'interrompant. 

Une ingrate ! 

Lisette. 

Mais.. ... 

Sganarelle, l’interrompant. 

Une coquine , qui ne me veut pas dire ce qu’elle a! 
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Lisitti. 

C’est un mari qu’elle veut. 

J es Ni rc lle, faisant semblant de ne pas entendra 
Je l’abandonne ! 

Lisette, 


Un mari. 

Je la déteste! 


SGiNARBLLÎ, 
Lis e t t e. 


Un mari. 

SGiNiRELlI. 

Et la renonce pour ma fille ! 

i 

L I S E T T E, 

Un mari. 

Sganarelle*. 
Kan, ne m’en parlez point! 

Lisette* 

Un mari. 

Sganarblle. 
Ne m’en parlez point ! 


Un mari. 


Lisette» 

Sganarelii. 


Ne m’en parlez point ! ^ 

L Ijs E T T E. 

Un mari, un mari , un mariü 

(Sganarelle rentre chez lui.] 


SCENE V, 


Digitized by Google 



COMEDIE-BALLET 

c 


*5 


SCENE V. 

LUCINDE, LISETTE. 

Lisette. 

O N dit bien vrai qu’il n’y a point de pires soqrds 
que ceux qui ne veulent pas entendre 1 

Lucinde. 

Hé bien , Lisette , j’avois tort de cacher mon dé- 
plaisir , et je n’avois qu’à parler pour avoir tout ce 
que je souhaitois de mon pere ? .... Tu le vois i 

Lisette. 

Par ma foi i voilà un vilain homme; et je vous avoue 
que j’aurois un plaisir extrême à lui jouer quelque 
tour ! .... Mais d’où vient donc , Madame , que jus- 
qu’ici vous m'avez caehé votre mal? 

Lucinde. 

' Ilélas ! de quoi m’auroit servi de te le découvrir plus- 
tÔt , et n’aurois-jc pas autant gagné à le tenir caché 
toute ma vie ? Crois-tu que je n’aic pas bien prévu tout 
ce que tu vois maintenant, que je ne susse pas, à fond, 
tous les sentimens de mon pere , et que le refus qu’il a fait 
portera celui qui m’a demandée par un ami n’ait pas 
étouffé dans mon ame toute sorte d’espoir ? 

Lisette. 

Quoi î c’est cet inconnu qui vous a fait demander 
pour qui vous .... 

B 
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L V C I N D ï , l’interrompant. 

Peut-être n’est-il pas honnête à une fille de s’explique! 
si librement j mais , enfin , je t’avoue que , s’il m’é- 
toit permis de vouloir quelque chose , ce seroit lui que 
je voudrais. Nous n’avons eu ensemble aucune con- 
versation, et sa bouche ne m’a point déclaré la pas- 
sion qu’il a pour moi 5 mais, dans tous les lieux où 
il m’a pu voir , ses regards et scs actions m’ont tou- 
jours parlé si tendrement , et la demande qu’il a fait 
faire de moi m’a paru d’un si honnête homme que 
mon coeur n’a pu s’empêcher d’être sensible à ses 
ardeurs ; et , cependant , tu vois où la duretc de mon 
pere réduit toute cette tendresse ? 

Lis E T T E. 

Allez, laissez-moi faire. Quelque sujet que j’aie de 
me plaindre de vous du secret que vous m’avez fait , 
je ne veux pas laisser de servir votre amour j et, pourvu 
que vous ayiez assez de résolution.... 

L U C 1 N D E , l'interrompant. 

Mais que veux - tu que je fasse contre l’autorité d’un 
pere ? et , s’il est inexorable à mes vœux...» 

Lisette, 

Allez , allez , il ne faut pas se laisser mener comme 
un oison î «t , pourvu que l'honneur n’y soit pas 
offensé , on se peut libérer un peu de la tyrannie 
d’un pere. Que prétend -il que vous fassiez? N’ctes- 
vous pas en âge d’être mariée, et croit-il que vous 
soyiez de marbre? Allez, encore un coup, je veux 
«CE vie votre passion. Je prends» dès à présent, sur 
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moi tout le soin de ses intérêts; et vous verrez que 
je sais des détours.,.. Mais je vois votre pere. Ren- 
trons , et me laissez agir. 

( Elle rentre , avec Lucinde. ) 


SCENE VI. 

SGANARE ILE, nul. 

Ïl est bon quelquefois de ne point faire semblant 
d’entendre les choses qu’on n’entend que trop bien ; et 
j’ai fait sagement de paret la déclaration d’un désir 
que je ne suis pas résolu de contenter. A-t on jamais 
rien vu de plus tyrannique que cette coutume oà 
l’on veut assujettir les peres ? Rien de plus imperti- 
nent et de plus ridicule , que d’amasser du bien , 
avec de grands travaux , et élever une fille , avec 
beaucoup de soin et de tendresse , pour se dépouiller 
de l’un et de l’autre entre les mains d'un homme 
qui ne nous touche de rien? Non, non, je me mo- 
que de cet usage! je veux garder mon bien et ma fille 
pour moi. 


B ij 
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SCENE VII. 

LISETTE, SGANARELLE. 

Lisette, courant sur le The'atre , et feignant de ne 
pas voir Sganarelle. 

Ah ! malheur ! ah ! disgrâce ! ah ! pauvre Seigneur 
Sganarelle, où pourrai-je te rencontrer? 

SGANARELLE, à part. 

Que dit-elle 11 i 

Lisette, courant toujours. 

Ah ! misérable pere , que feras-tu , quand tu sauras 
cette nouvelle ? 

Sganarelle, à part . 

Que sera-ce l 

Lisette. 

Ma pauvre maîtresse ? 

Sganarelle, à part. 

Je suis perdu ! 

Lisette. 

- Ahi 

SGANARELLE, courant après Lisette. 

Lisette ? 

Lisette, sans l’/coutcr. 

Quelle infortune ! 

Sganarelle. 

Lisette ? 
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Lisette, sans l ' êcouttr . 

Quel acculent 1 

SGANARELLE. 

Lisette ? 

Ll sette, sans l ' êcouttr . 

Quelle fatalité ! 

Sganarelle. 

Lisette ? 

Lisette, s ’ arrêtant . 

Ah 1 Monsieur ! 

Sganarelle. 

Qu’est- ce? 

Lisette. 

Monsieur.... 

Sganarelle. 

Qu’y a-t-il ? 

Lisette. 

Votre fille..,. 

S gan arelle, pleurant . 

t Ah î ah ! 

Lisette. 

Monsieur , ne pleurez donc point comme cela 7 
car vous me feriez vire. 

Sganarelle. 

Dites donc vîte? 

Lisette. 

Votre fille , toute saisie des paroles que vous lui 
avez dites, et de la colcre effroyable où elle vous a 
vu contre elle, est montée vîte dans sa chambre, 

B iij 
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et, pleine de désespoir , à ouvert la fenêtre qui re- 
garde sur la rivière. 

SCÂKARILII. 

Hé bien ? 

Lisette. 

Alors, levant les yeux au Ciel : te Non, a-t-elle 
«dit, il m’est impossible de vivre avec le courroux 
« de mon pere s et puisqu’il me renonce pour sa 
» fille , je veux mourir î « 

Sgana&elie. 

Elle s’est jettée ? 

Lisette. 

Non , Monsieur. Elle a fermé , tout doucement , 
la fenêtre , et s’est allée mettre sur le lit. Ll , elle 
s’est prise à pleurer amèrement; et , tout d’un coup, 
son visage a pâli , ses yeux se sont tournés , le cccur 
lui a manqué , et elle est demeurée entre mes bras. 

Sganaruli, j par/. 

Ah ! ma fille i.... { A Lisette.) Elle est mlortc ? 

Lisette. 

Non , Monsieur. A force de la tourmenter , je l’aï 
fait revenir ; mais cela lui reprend , de moment en 
moment , et je crois qu’elle ne passera pas la jour- 
née. 

SgaNarellï, appelant. 

Champagne 1 Champagne l Champagne ! 
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ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 

SGANARELtE, LJ S E T T E. 
Lisette. 

C^ue voulez- vous donc faire, Monsieur, de quatre 
Médecins? N’est- ce pas assez d’un pour tuer une 
personne ? 

Sganarelli. 

Taisez-vous. Quatre conseils valent mieux qu’un* 
Lisette. 

Est-ce que votre fille ne peut pas bien mourir sans 
2c secours de ces Messieurs- là ? 

SGANARELtE. 

Est-cc que les Médecins font mourir ? 

L I S E T T E. 

Sans doute ; et j’ai connu un homme qui prou- 
voit, par bonnes raisons, qu’il ne faut jamais dire î 
une telle personne est morte d’une fievre et d’une 
fluxion sut la poitrine ; maïs elle est morte de quatre 
Médecins et de deux Apothicaires. 

Sganarelle. 

Chut î n’offensez pas ccs Messieurs-là ! 


r 
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Lisitte. 

Ma foi î Monsieur , notre chat est réchappé , de- 
puis peu , d’un saut qu’il fit du haut de la maison 
dans la rue , et il fut trois jours sans manger , et 
sans pouvoir remuer ni pieds, ni pattes; mais il est 
bien heureux de ce qu’il n’y a point de chats Méde- 
cins, car ses affaires étoient faites, et ils n’auroient 
pas manqué de le purger et de le saigner. 

S G t H A K m t. 

Voulez -vous vous taire, vous dis — je i Mais voycï 
quelle impertinence !.... Les voici. 

Lisette. 

Prenez garde; vous allez être bien édifié i Ils vous 
diront , en latin , que votre fille est malade. 

■ 1 "■ - ' ^ 2 

✓ 

SCENE II. 

M. TOMES, M. DESFONANDRÉS , M. MACROTON , 

• M. BAHIS, SGANARELLE, LISETTE. 


Sganarelie. 



Messieurs ? 

M. T o m i s, 


Nous avons vu suffisamment la malade , et san« 
âoute qu’il y a beaucoup d’impuretés en clic. 

S G A N A U l U. 

Ma fille est impure ? 
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M. T o m t s. 

Je veux dire qu’il y a beaucoup d’impuretcs dans 
son corps » quantité d’humcuts corrompues, 
Sganarelle. 

Ah ! je vous entends, 

M. TflMÊs. 

Mais.... nous allons consulter ensemble. 

Sganarelle, à Lisette . 

Allons , faites donner des sièges. 

( Lisette va à l'entre'e de la maison dire à Champagne d'ap- 
porter des sie'ges aux Me'decins. ) 


SCENE III. 

CHAMPAGNE, apportant des sie'ges ; SGANARELT.F, 
LISETTE , M. TOMÈS , M. DES FONANDRÉS , 
M. MACROTON , M. BAHIS. 

Lisette, à M. Tomès . 

,Ah ! Monsieur , vous en êtes? 

Sganareele. 

De quoi donc connoisscz-vous Monsieur ? 

Lisette. 

De l’avoir vu l’autre jour chez, la bonne amie de 
Madame votre niecc. 

M. Tomès. m 

Comment se porte son cocher ? 

Lisette, 

Fort bien : il est mort. 
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Mort? 

Oui. 

Cela ne se peut 


M. T o m È s. 
Lisette. 
M. Tomès. 

Lisette. 


Je ne sais pas si cela se peut; mais je sais bien que 
cela est. 

M. T o M È s. 

Il ne peut pas être mort , vous dis-je. 

Lisette. 

Et moi , je vous dis qu’il est more , et enterré, 

M. T o m è s. 

Vous vous trompez. 

Lisette. 

Je l’ai vu. 

M. T o m i s. 

Cela est impossible ! Hippocrate dit que ces sortes 
de maladies ne se terminent qu’au quatorze , ou au 
vingt- un ; et il n’y a que six jours qu’il est tombé 
malade. 

Lisette. 

Hippocrate dira ce qu’il lui plaira ; mais le cocher 
est mort. 

Sganarelle. 

Paix, discoureuse ! Allons , sortons d’ici... ( Aux Mé- 
détins-, ) Messieurs , je vous supplie de consulter de 
la bonne maniéré. Quoique ce ne soit pas la coutume 
de payer auparavant, toutefois , de peur que je ne l’ou- 
blie, et afin que ce soit une affaire faite , voici.... 

( Jl leur donne de l'argent. Chacun d'eux, en le recevant, 

fait un geste different t et puis Sganarelle , Lisette « 

Champagne rentrent dans la maison. ) 
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SCENE IV. 

M. DES FONANDRÉS, M. TOMÈS, M. MACROTON , 

M. BAH1S. 

( Ils s’asseyent et toussent. ) 

M. DSS Fonandrés. 

IParjs est étrangement grand , et il faut faire de 
longs trajets , quand la pratique donne un peu ! 

M. Tomès. 

Il faut avouer que j’ai une mule admirable pour 
cela , et qu’on a peine à croire le chemin que je 
lui fais faire tous les jours! 

M. des Fonandrks. 

J’an un cheval merveilleux , et’ c’est un animal 
infatigable! 

M. T o m £ s. 

* Savez- vous le chemin que ma mule a fait aujour- 
d’hui ? J’ai été premièrement tout contre l’Arsenal, de 
l’Arsenal au bout du Fauxbourg Saint-Germain , du 
Fauxbourg Saint-Germain au fond du Marais, du fond 
du Marais à ta porte Saint-Honoré, de la porte Saint- 
Honoré au Fauxbourg Saint Jacques , du Fauxbourg 
Saint- Jacques à la porte de Richelieu , de la porte de 
Richelieu ici } d’ici je dois aller encore à la Placc- 
Rayale. 

M. DES FONANDRÉS. 
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M. dis Fonandrés. 

Mon cheval a fait tout cela aujourd’hui ; et, de 
plus, j’ai été à Ruel voir un malade. ' 

M. T o m È s. 

Mais à propos , quel parti prenez -vous dans la 
querelle des deux Médecins , Théophraste et Arté- 
inius i car c’est une affaire qui partage tout notre 
Corps. 

M. des Fonandrés. 

Moi , je suis pour Artémius. 

M. T o M É s. 

lit moi aussi. Ce n’est pas que son avis , comme 
on a vu, n’ait tué le malade, et que celui de Théo- 
phraste ne fut beaucoup meilleur, assurément s mais, 
enfin, il a toit dans les circonstances , et il ne de- 
voir pas être d’un autre avis que son ancien. Qu’en 
dites-vous i 

M. des Fonandrés. 

Sans doute. 1! faut toujours garder les formalités , 
quoi qu’il puisse arriver. 

M. T o m t s. 

Pour moi, j’y suis sévère en diable, i moins que 
ce ne soit entre aniis; et l’on nous assembla un jour, 
trois de nous autres , avec un Médecin de dehors, 
pour une consultation où j’anctai toute l’affaire, et 
ne voulus point endurer qu’on opinât , si les choses 
n’alloicnt dans l'ordre. Les gens de la maison fai— 
soient cc«squ’ils pouvoient , et la maladie pressoie 
niais je n’en voulus point démordre, et la malade 
mourut bravement pendant cette contestation. 

C 
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M. DBS FONANDRÉS. 

C’est fort bien fait d’apprendre aux gens à vivre » 
et de leur montrer leur béjaune î 

M. T o m È s. • 

Un homme mort n’est qu’un homme mort , et ne 
fait point de conséquence ; mais une formalité né- 
gligée parte un notable préjudice à tout le Corps 
des Médecins. I 


SCENE y. 

SG AN AREU E , M. TOMÈS , M. DES FONANDRÉS, 
M. MACROTON , M. BAHIS. 

. Sganarelle. 

M es sieurs , l’oppression de ma fille augmente. 
Je vous prie de me dire vîte ce que vous avez ré- 
solu? 

M. Tomès, à M. des Fonandre's, 

Allons , Monsieur. 

M. DES Fonandrés. 

Non , Monsieur , parlez, s’il vous plaît. 

M. Tomès. 

Vous vous moquez ! 

M. des Fonandrés» 

Je ne parlerai pas le premier. 

M. T o m È s. 

Monsieur...* 
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M. DES Fonandrés. 

Monsieur.... 

SGtNAUlL!, 

Eh I de grâce , Messieurs , laissez toutes ces céré- 
monies, et songez que les choses pressent. 

( Ils parlent tous quatre à la fois. ) 

i 

M. T o m i s. 

La maladie de votre fille.... 

M. des Fonandrés, à Sganarelle. 
L’avis de tous ces Messieurs, tous ensemble.... 

M. Macroton, be’gayant , à Sganarelle . 
A-près a voir bien con-sul-té.... 

M. B A H 1 s , à Sganartlle. 

Pour raisonner.... 

Sganarelts. 

Eh ! Messieurs , parlez l’un après l'autre , de grâce ! 
M . T o m È s . 

Monsieur , nous avons raisonné sur la maladie de 
votre fille; et mon avis , à moi, est que cela pro- 
cédé d’une grande chaleur de sang : ainsi je conclus 
à la saigner , le plutôt que vous pourrez. 

M. des Fonandrés, d Sganartlle . 

Et moi , je dis que sa maladie est une pourriture 
d’humeurs, causée par une trop grande réplétion; 
ainsi je conclus i lui donner de l’éniériquc. 

M. T o M È s , à Sganarelle. 

Je soutiens que l’émérique la tuera. 

M. des Fonandrés, à Sganarelle. 

Et moi , que la saignée la fera mourir. 

C ij 
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M . To Mi s, 

C’est bien à vous de faire l’habile homme ! 

M. DES Fonandrés. 

Oui , c’est à moi ; et je vous prêterai le collet ert 
tout genre d’érudition. 

M. T o m È s. 

Souvenez-vous de l’homme que vous fîtes crever ces 
jours passés. 

M. DBS Fonandrês. 
Souvenez-vous de la Dame que vous avez envoyée 
en l’autre monde , il y a trois jours. 

M. To Mis ( i Sgaaarelle. 

Je vous ai dit mon avis. 

M. des Fonandrés, à Sganirelle . 

Je vous ai dit ma pensée. 

M. T o Mis, « Sganarelle • 

Si vous ne faites saigner, tout-à-l’heure, votre fille, 
c’est une personne morte. 

( II s'en va. ) 


SCENE VI. 


SGANAREIJLE , M. DES FONANDRÉS, M. MACRO- 
TON , M. BAHIS. 


M. D E S F O N A N D R 

§ t vous la faites saigner , 
dans un quart-d’heurc. 


6 s , à Sganarelle. 
elle ne sera pas en via 
( Il s’en va. ) 
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SCENE VII. 

SGANAREltE , M. MACROTON , M. BAHIS. 

SCiNARELU, d part. 

.A. qui croire des deux , et quelle resolution prendre 
sur des avis si opposés?.... ( A M. Macroton tt à M. 
Bahis. ) Messieurs , je vous conjure de déterminer mort 
esprit , et de me dire , sans passion , ce que vous 
croyez, le plus propre à soulager ma fille ? 

M. Macroton, bégayant. 

Mon-si-cur , dans ces ma-ti-e-res-là , il faut pro-cé- 
der a vec-quc cir-cons-pec tion , et ne rien fai-re , com- 
me on dit, à la vo-lé-e ; d’au-tan: que les fau-tes qu’on 
y peut fai-re sont , selon no-tre maî-tre Hip-po cra-tc, 
d’u-ne dan-gc-reu-sc con-sé quen ce. 

M. Bahis, bredouillant , à Sganarelle. 

Il est vrai. Il faut bien prendre garde à ce qu’on 
fait, car ce ne sont point ici îles jeux d'enfans j et. 
quand on a failli , il n’est pas aisé de réparer le 
manquement , et de rétablir ce qu’on a gâté. Expé- 
rimentant periculosum. C’est pourquoi il s’agit de rai- 
sonner auparavant comme il faut , de peser mûre- 
ment les choses , de regarder le tempérament des 
gens, d’examiner les causes de la maladie, et de voie 
les remèdes qu’on y doit apporter. 

Sganarelle, à part. 

L’un va en tortue, et l’autre court la poste! 

C iij 
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M. M A C R O T O N. 

Or , Mon-si-eur , pour ve-nir au fait , je trou-vô 
que vo-tre fil-lc a u-nc ma-îa-dic chro-ni-que , et qu’el- 
le peut pd-ri cli-ter , si on ne lui don-ne du se-cours , 
d’au-tant que les symp-tô-mes qu’el-le a sont in-di-ca- 
tifs d’u-nc va peur fu-li-gi-neu-se et mor-di-can-tc qui 
lui pi-eo-te les mem-bra-nes du ccr-vcau. Or cet-te va- 
peur , que nous riom-mons., en Grec , Ai-mos , est cau- 
sée par des hu-meurs pu-tri-des , te na-ces, con-glu-ti- 
neu-scs, qui sont con-te-nucs dans le bas ven-trc«. 

M. B A H i s > à Sganarelle . 

Et comme ces humeurs ont été là engendrées par 
une longue succession de tems , elles s’y sont re- 
cuites, et ont acquis cette malignité qui fume vers 
la région du cerveau. 

M. Macroton, à Sganardle. 

Si bien donc que , pour ti rer , dé-ta-chcr , ar-ra- 
cher , ex-pul ser , é-va-cu-er les di-tes hu-meur* , il 
fau dra u ne pur-ga-ii-on vi-gou-reu-se. Mais , au pré-a- 
la-ble, je trou-ve à pro-pos , et il n’y a pas d’in-con- 
vé-ni-ent , d’u-set de pe-tits re.me-dcs a-no-dins ; c’est- 
à-dire de pe-tits la-ve-mens é-mol-Ii-ens et dé-ter-sifs , de 
ju-leps et de sy-rops ra-fraî-chis-sans , qu’-on mc-le-ra 
dans sa pti-sane. 

M. B A h I s , à SgiinareUe, 

Après , nous en viendrons à la purgation et à la sai- 
gnée , que nous réitérerons, s’il en est besoin. 

M. Macroton, à Sganarelle. 

Ce n’est pas qu’a-vec tout ce la vo-tre fil-le ne puis-se 
mou-rir; mais, au moins, vous au-tei fait qud-que 
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tho-se , et vous au-rex la con-so-la-tion qu’el-le se-ra 
mor-te dans les fc*i-mcs. 

M. B a H t s , à Sganarelle. 

11 vaut mieux mourir selon les règles, que de ré- 
chapper contre les règles. 

M. Macroton, i Sganarelle. 

Nous vous di-sons sin-cé-re-ment no tre pen-sé-e.. 

M. Bahis,<J Sganarelle. 

Et vous avons parlé comme nous parlerions à notr« 
frere. 

Sganarihe, à M. Macroton , en obligeant s ex 

mots. 

Je vous rends trés-hum-bles grâ ces.... ( yf M. Bahis r 
en bredouillant. ) Et vous suis infiniment obligé de 1* 
peine que vous avei prise. 

( M. Macroton et M. Bahis s'en vont. ) 

g r/rr: ■■■ ■.= :-.-rr r ■ , *■ - u 

[SCENE VIII. 

SGANARELLE, sent. 

IVIe voilà justement un peu plus incertain que je 
n’étois auparavant.... Morbleu! il me vient une fan- 
taisie. Il faut que j’aille acheter de l’orviétan, et que 
je lui en fasre prendre. I.*orviétan est un remede 
dont beaucoup de gens sc sont bien trouvés.... ( Ap- 
pelant. \ Holà ! 
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S CENE IX. 

-DEUXIEME ENTRÉE. 

UN OPÉRATEUR, SGANARELLS. 
Sganarelle. 

t 

M ons:eur , je vous piie de me donner une boîte 
de votre orviétan, que je m’en vais vous payer. 

L’ Opérateur, chantant. 

L’or de tout les climats qu’entoure l’Océan 
Peut-il jamais payer ce secret d’importance î 
Mon remede guérit, par sa rare excellence. 

Plus de maux qu’on n’en peut nombrer dans tout un 
an i 

La gale , 

La rogne , 

La teigne , 

La fièvre , 

La peste , 

La goutte , 

Vérole , 

Descente , 

Rougeole. . . . 

O grande puissance 
I>e l’orviétan 1 

Sganarelle, tirant de ta poche une pièce de monnoie. 
Monsieur , je crois que tout l’or du monde n’est pas 
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(Capable de payer votre remcdc; mais pourtant, voici 
«ne pièce de trente sols , que vous prendrez, s’il vous 
plaît. 

L'Opérateur, chantant , en prenant l'argent* 

Admirez mes bontés , et le peu qu’on vous vend 
Ce trésor merveilleux que ma main vous dispense! 
Vous pouvez avec lui braver , en assurance , 

Tous les maux que sur nous l’ire du Ciel répand : 

La gale , 

La rogne, 

La teigne , 

La fïevre, 

La peste , 

La goutte. 

Vérole , 

Descente, 

Rougeole. . . . 

O grande puissance 
De l’orviétan.! 
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SCENE X. 

TROUPE DS TRIVEUNS ET DE SC A R. \ MOUCHES 
de la mile de l'Operateur ; SGANARELLE , L’ORÉ-» 
RA r EUR. 

( Les Trivclins a les Scaramouche* , valets de l' Opérateur , 
forment une cLtnse , en réjouissance de ce qu’il a vendu de 
l’orvie’tan à Sganarelle. ) 


Fin du second Acte. 


V 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

M. FîI.t.ERINf , Ml TOMÉS , M. DES FONANDRES. 

M. Fillerin. 

3SI ’avii-vous point de honte , Messieurs , de 
montrer si peu de prudence, pour des gens de votre 
âge , et de vous être querellés comme de jeunes étour- 
dis? Ne voyez-vous pas bien quel tort ces sortes de 
querelles nous font parmi le monde; et n’cst-ce pas 
assez que les Savans voient les contrariétés et les dissen- 
tions qui sont entre nos Auteurs et nos anciens Maî- 
tres , sans découvrir encore au Peuple, par nos débats 
et nos querelles , la forfanterie de notre art ? Pour moi , 
je ne comprends rien du tout à cette méchante politi- 
que de quelques-uns de nos gens , et il faut confessée 
que toutes ces contestations nous ont décriés , depuis 
peu , d’une étrange maniéré ; et que , si nous n’y 
prenons garde > nous allons nous ruiner , nous-mêmes î 
Je n’en parle pas pour mon intérêt; car. Dieu merci, 
j’ai déjà établi mes petites affaires. Qu’il vente, qu’il 
pleuve, qu’il grêle , ceux qui sont morts, sont morts, 
et j’aide quoi me passer des vivans i maiscuiîn, tou- 
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tes ces disputes ne valent rien pour la médecine. Puis- 
quele Ciel nous faitla grâce que, depuis tant de siècles » 
on demeure infatué de nous , ne désabusons point les 
hommes avec nos cabales extravagantes, et profitons 
de leurs sottises , le plus doucement que nous pourrons* 
Nous ne sommes pas les seuls , comme vous savez , qui 
tâchons à nous prévaloir de la foiblessc humaine i 
C'est là que va l’étude de la plupart du monde , ee 
chacun s’efforce de prendre les hommes par leur foi- 
ble , pour en tirer quelque profit. Les flatteurs, pac 
exemple , cherchent à profiter de l’amour que les 
hommes ont pour les louanges, en leurdonnant tout 
le vain encens qu’ils souhaitent , et c’est un art où l’on 
fait , comme on voit, des fortunes considérables. Les 
Alchymistes tâchent à profiter de la passion que l’on a 
pour les richesses, en promettant des montagnes d’or 
à ceux qui les écoutent i et les diseurs d’horoscopes , 
par leurs prédictions trompeuses , profitent de la vanité 
et de l’ainbition des crédules esprits. Mais le plus grand 
faible des hommes , c’est l’amour qu’ils ont pour la vie j 
et nous en profitons , nous autres, par notre pompeux: 
galimathias , et savons prendre nos avantages de cette 
vénération que la peur de mourir leur donne pour 
notre métier. Conservons- nous donc dans le degrc 
d’estime où leur foibiesse nous a mis , et soyons de con- 
cert auprès des malades pour nous attribuer les heu- 
reux succès de la maladie , et rejetter sur la nature tou- 
tes les bévues de notre arc. N’allons point, dis-je, dé- 
truire sottement les heureuses préventions d’une erreue 
qui donne du pain à tant de personne* , et , de i'argenc 

de 
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4c ceux que nous mettons en terre , nous fait élever , 
de tous côtés , de si beaux héritages. 

M. T H O M È s. 

Vous avez raison en tout ce que vous dites ; mais ce 
sont chaleurs de sang t dont , parfois , on n’est pas le 
maître. 

M . F iLitutf. 

Allons donc. Messieurs, mettez bas toute rancune, 
et faisons ici votre accommodement. 

M. des Fonandhés. 

J’y consens.... ( Montrant M. Tomes. ) Qu’il me passe 
mon émétique, pour la malade' dont il s’agir j et je 
lui passerai tout ce qu’il voudra , pour le premier ma- 
lade dont il sera question. ' 

M. F 1 x. 1. e R 1 N , à AI. Tomïs. 

On ne peut pas mieux dire ; et voila sc mettre à la 
raison. 

M. Des Fonandrés. 

Cela est fait. 

M. Fille rin, prenant la main à M . Tomes et à M. Des 
Fonandrts , et la leur faisant se donner entr’eux. 

Touchez donc là. Adieu. Une auuc fois montrez plus 
de prudence, 

( Il s'en va. ) 


# 


D 
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SCENE II. 

LISETTE, M. TOMES, M. DES FONANDRÉS. 

L I s x T T E. 

C^uoii Messieurs, vous voilà, et vous ne songer 
pas à réparer le tort qu’on vient île faire à la médecine ? 

M. T H O M È S. 

Comment! qu’est-ce ? 

L i s E T T B. 

Un insolent , qui a eu l’effronterie d’entreprendrs 
sur votre métier i et , sans votre ordonnance , vient 
de tuer un homme , d’un grand coup d’épée au travers 
du corps. 

M. T o m è s. 

Écoutez , vous faites la railleuse i mais vous passerer 
par nos mains quelque jour ! 

LISETTE. 

Je vous permets de me tuer , lorsque j’aurai recours 
jk VOUS. 

{ M, Thomis et AU Des Fonandrés s’tn vont. ) 


fr 
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SCENE III. 

CLITANDRE,, ta hilii de Médecin , LISETTE, 
Clitandre. 

H É bien, Lisette, que dis-tu de mon équipage? 
Crois- tu qu’avec cet habit, je puisse duper le bon 
homme ? Me trouves-tu bien ainsi ? 

Lisette. 

Le mieux du monde , et je vous attendois arec im- 
patience. Enfin, le Ciel m’a fait d’un naturel le plus 
humain du monde , et je ne puis voir deux amans sou- 
pirer l’un pour l’autre qu’il ne me prenne une tendresse 
charitable, et un désir ardent de soulager les maux 
qu’iis souffrent. Je veux , à quelque prix que ce soit , 
tirer Lucinde de la tyrannie où elle est , et la mettre en 
votre pouvoir. Vous m’avez plu d’abord. Je me con- 
çois en gens ; et elle ne peut pas mieux choisir. L’a- 
mour risque des choses extraordinaires ; er nous avons 
concerté ensemble une manière de stratagème, qui 
pourra peut-être nous réussir. Toutes nos mesures sont 
déjà prises, l’homme à qui nous avons à faire n’cstt 
pas des plus fins de ce monde; et, si cette aventura 
nous manque , nous trouverons mille autres voies pour 
arriver à notre but. Attendcz-moi là seulement ; je re- 
viens vqus quérir. • 

( Clitandre se retire , un instant , à l'écart, ) 

Di i 
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SCENE IV. 


SGANARELLE, LISeItE.' 

Lis itte. 

M on si êur, alégressc! al<5grcsse ! 

SGANARELLE. 

Qu’est ce ? 

Lisette. 

Réjouissez-vous.» 

SGANARELLE. 

De quoi î 

Lisette. 

Réjouissez-vous , vous dis-jc î 

SGANARELLE. 

Dis-moi donc ce que c’est; et puis , je me réjouirai 
peut-être. 

Lisette. 

Non ; je veux que vous vous réjouissiez auparavant , 
que vous chantiez , que vous dansiez, 

SGANARELLE. 


Sur quoi ? 


Lisette. 


Sur ma parole. 

Sg anare lle. 

Allons donc. . . . ( 7/ danse en chantant, ) La icr^la la t 
U lera la ... , Que diable î 


t 
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» 

Lisette. 

* • 

Monsieur , votre fille est guérie. 

Sganarelle.. 

Ma’fille est guérie ? 

LlSÏTTI. 

Oui. Je vous amené un Médecin v mais un Médecin 
d’importance , qui fait des eûtes merveilleuses , et qui 
se moque des autres Médecins! 

Sganarelle. 

Où est-il ? 

Lisette. 

Je vais le faire entrer. 

( Elle s'/loigne un moment. ) 


SCENE V. 

SGANARELLE, «»!. 

Xl faut voir si celui-ci fera plus que les autres. 


P üj 
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SCENE VI. 

CLITANDRE, en habit à t Médecin , L I S E T ï E * 
SG AN A RELLE. 

Lisette * à Sganarclle , en lui présentant Clitandre « 
JL E voici. 

SganaRELLE, à demi-voix. 

VjoilA un Médecin qui a la barbe bien jeune ? 

# 

L i s E T T E , de même. 

I.a science ne se mesure pas à la barbe , et ce n’est pas 
par le menton qu’il est habile. 

Sganarelle, à Clitandre. 

Monsieur, on m’a dit que vous aviez des remedes 

admirables pour faire aller à la selle i 

/ 

C L I T A U D R E. 

Monsieur, mes remedes sont différons de ceux des 
autres. Ils ont l’émétique , les saignées , les médecines 
. et les lavemens i mais moi, je guéris par des paroles, 
par des sons , par dfes lettres , par des talismans et 
par des anneaux constellés. 

Lisette, à demi-voix , à Sganarelle. ' 

Que vous ai-je dit ? 

Sganarelie, de mime. 

Voilà un grand homme 1 
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Lisette , hauit 

Monsieur, comme votre fillo est là, toute habillée, 
dans une chaise, je vais la faire passer ici ? 

Sganarelle. 


Oui ; fais. 


{ Lisette rentre dans la maison. ) 


SCENE VII. 

SCAN A BELLE, CLI-TANDKE. 
ClitandrE, tâtant le pouls à Sganarelle . 

o t R e fille est bien malade ? 

Sganarelle. 

Vous connoisscz cela içi ? 

CLITANDRE. 

Oui •, par la sympathie qu’il y a entre le pere et la 
fille. 


L 
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SCENE VIII. 

LUCINDE, LISETTE, CUTANDRS , SGANARELIE. 

( Lisette amene Lucinde , et la fait asseoit dans un 
fauteuil. ) 

Lisette, à Clitandre , en lui montrant une chaise cu« 
pris du fauteuil de Lucinde , et sur laquelle il s'assied. 

Tenez, Monsieur, voilà une chaise auprès d’elle. 
(A demi-voix, à Sganarelle.) Allons laisscz-lcs là tous 
deux. 

Sganueui, de même. 

Pourquoi ? je veux demeurer là. 

Lisette, de même. 

Vous moquez-vous l II faut s’éloigner, . . . ( Sganarelle 
et Lisette s’éloignent.) Un Médecin a cent choses à deman- 
der , qu’il n’est pas honnête qu’un homme entende'. 
Clitandre, â demi-voix , à Lucinde, 

Ah ! Madame , que le ravissement où je me trouve 
est grand , et que je sais peu par où vous commencer 
mon dkcoursî Tant que je ne vous ai parlé que des yeux, 
j’avois , ce me scmbloit , cent choses à vous dire » et , 
maintenant, que j’ai la liberté de vous parler de la façon 
que je souhaîrois, je demeure interdit, et la grande 
joie où je suis étouffe toutes mes paroles. 

Lucinde, de même. 

T « 

Je puis vous dire la même chose > et je sens , comme 
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vous, des mouvemens de joie qui m’erhpêchent de 
pouvoir parler. 

Clitandrs. 

Ah ! Madame , que je serois heureux , s’il étoit vtaï 
que vous sentissiez tout ce que je sens , et qu’il me fût 
permisde juger de votre ame par la mienne ! Mais, Ma- 
dame, puis- je , au moins, croire que ce soit à vous à’ 
qui je doive la pensée de cet heureux stratagème, qui 
uic fait jouir de votre présence? 

Loc'imdi, • 

Si vous ne m’en devez pas la pensée , vous m’êtes 
redevable , au moins , d’en avoir approuvé la proposi- 
tion , avec beaucoup de joie. 

SCANAtUH) à demi-voix , à Lisette . 

Il me semble qu’il lui parle de bien près ? 

Lisette, de même. 

C’est qu’il observe sa physionomie , et tous les traits 
de son visage. 

Cl ! T A ND R E, à demi-voix , à Lucinde. 

Serez-vous constante, Madame , dans ces bontés 
que vous me témoignez ? 

L.u c r N D a , de même. 

Maïs , vous , serez-vous ferme dans les résolutions 
que vous avez montrées i 

Clitandrï. 

Ah J Madame , jusqu’à la mort. Je n’ai point de plus 
Forte envie qued’etrcà vous , et je vais lefaire paroître 
dans ce que vous m'allez voir faire. 
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Sganarelu, haut , à Clitandre , en se rapprochant. 

Hé bien , notre malade ? Elle nie semble \m peu plus 
gaie ? 

Clitandre, se levant , et allant au devant de Sgana - 
relie , à demi-voix. 

C’est que j’ai déjà fait agir sur elle un de ces remèdes 
que mon art m’enseigne. Comme l’esprit a grand em- 
pire sur le corps, et que c’est de lui , bien souvent , 
que procèdent les maladies, ma coutume est de courir 
à guérir les esprits, avant que de venir au corps. J’ai 
donc observé scs regards , les traits de son visage et le# 
lignes de ses deux mains ; et , par la science que le Ciel 
m’a donnée , j’ai reconnu que c’étoit de l’esprit qu’elle 
étoit malade , et que tout son mal ne venoit que d’une 
imagination déréglée , et d’un désir dépravé de vouloir 
8trc mariée. Pour moi, je ne vois rien de plus extrava- 
gant et de plus ridicule que cette envie qu’on a du 
mariage ! 

Sganarelli, à part. 

Voilà un habile homme ! 

CLITANDRE. 

Et j’ai eu , et aurai pour lui , toute ma vie , une 
aversion effroyable 1 

Sgana ri! le, à part. 

Voilà un grand Médecin î 

Clitandre. 

Mais, comme il faut flatter l’imagination des mala- 
des, et que j’ai vu en elle de l’aliénation d’esprit, et 
meme qu’il y avoit du péril à ne lui pas donner un 
prompt secours , je l’ai, prise par son foible, et lui ai 
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dit que j’étois venu ici pour vous la demander en ma- 
riage. Soudain , son visage a changé , son teint s’es» 
éclairci, ses yeux se sont animés; et, si vous voulez , 
pour quelques jours, l’entretenir dans cette erreur, 
vous verrez que nous la tirerons d’où elle est. 

Sganakelli, à demi-voix, 

Oui-dà , je le veux bien ! 

Clitandre. 

Après , nous ferons agir d’autres remedes pour la 
guérir entièrement de cette fantaisie. ‘ 

Sg anarelee. 

Oui 5 cela est le mieux du monde .. . . ( A Lucinde. ) 
Hé bien, ma Hile! voilà Monsieur qui a envie de t’é- 
pouicr , et je lui ai dit que je le vouloir bien. 

. Lucinde. 

Hélas ! est-il possible ? 

Sganarellb. 

Oui. 

Lucinde. 

I 

* Mais, tout de bon î 

Sganarellb. 

Oui, oui. 

Lucinde, à Clitandre, 

Quoi ! vous êtes dans les sentimens d’être mon mari ? 

Clitandre. 

Oui , Madame. 

I-OC r N D E, 

Et mon pcrc y consent ? 

Sganarellb. 

Oui , ma hile. 
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Lvcindi. 

Ah ! que je suis heureuse , si cela est véritable ! 

Clitandri, 

TSI’en doutez point , Madame. Ce n’est pas d’aujour- 
d’hui que je vous aime, et que je brûle de me voie 
votre mari. Je ne suis venu ici que pour cela ; et', si 
vous voulez que je vous dise nettement les choses 
comme elles sont , cet habit n’est qu’un pur prétexte 
inventé , et je n’ai fait le Médecin que pour m’appro- 
cher de vous » fct obtenir plus facilement ce que je sou- 
- baitc. 

L u c I N P E. 

C’est me donner des marques d’un amour bien ten- 
dre , et j’y suis sensible autant que je puis. 

SGANARU lé, à part. 

O la folle! ô la folle! ô la folle! 

L u c I N D E. 

« 

Vous voulez donc bien , mon pere , me donner Mon- 
sieur pour époux ? 

SGaNarel le, lui prenant la main. 

Oui.... Çà, donne-moi ta main .... (J Clitandre.\ 
Donnez-moi aussi un peu la vôtre , pour voir. 

Clitandri, feignant de résister. 

Mais , Monsieur... . . 

Sganarelle, riant. 

Non , non ; c’est pour. . . . pour lui contenter l’es- 
prit. .. . Touchez là . . . . ( Il leur met la main l'une dans 
l'autre. ) Voilà qui est fait, 

CLirANDRS, 
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ÇtlTANfcRE, à Lucinde , eu lui mettant au doigt un 
anneau , qu'il prend à l'un, des siens. 

Acceptez , pour gage de ma foi , cet anneau que je 
Vous donne. . . . ( A demi-voix , à Sganarelle. ) C’est un 
anneau constellé , qui guérit les égarcmens d’esprit. 
Lucinde. 

Faisons donc le contrat , afin que rien n’y manque. 

CLITANDRE, feignant d'hésiter. 

Hélas! je le veux bien , Madame.... ( A demi-voix, 
à Sganarelle. ) Je vais faire monter l’homme qui écrit 
mesremedes , et lui faire croiie que c’est un Notaire. 
Sganarbllb. 

Fort bien ! 

CLITANDRE, appelant. 

Holà 1 Faites monter le Notaire que j’ai amené ave* 

moi» ... . 

( Lisette sert. ) 


SCENE IX. 

SGANARELLE, LUCINDE, CHT ANDRE. 
Lucinde. 

C ^ u o i I vous aviez amené un Notaire? 

Clitandre. 

Oui , Madame. ( 

Lucinde. 

J’en suis ravie 1 

Sganarelle, à part. 

O la folle .' ô la folle 

B 
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SCENE X. 

LE NOTAIRE, LISETTE, SG A N ARELLE , 
LUC INDE , CLITANDRE. 

( Clitandre parle bas au Notaire.) 

JS 6 A N a R t i L i , au Notaire. 

O ui , Monsieur, il faut faire un contrat pour ce* 
deux personnes-là. Ecrivez. . . . ( A Lucinde. ) Voilà le 
contrat qu’on fait ... (Au Notaire. ) Je lui donne ving* 
mille écus en mariage. Ecrivez. 

( Le Notaire remplit la somme de la dot , qui /toit restée en 
blanc sur le contrat.) 

Lucinde. 

** e vous suis bien obligée , mon pere. 

Le Notaire, après avoir écrit , à Sganarelle , 
Voilà qui est fait ; vous n’avez qu’à venir signer. 

Sganarelle, à part . 

Voilà un contrat bientôt bâti 1 

Clitandre, à Sganarelle t en feignant encore 
d’hésiter. 

Mais, au moins, Monsieur,. ., 

Sganarelle, l’interrompant. 

Eh! non, vous dis-je. Sait-on pas bien.... ( Au No- 
taire.) Allons} donnez-lui la plume ppur signer..,. 
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i,A Lucinde. ) Allons, signe signe. Va, va, je signerai 
tantôt , moi. 

( Le Notaire donne la plume à Lucinde , qui signe. ) 
Lucinde. 

Non , non , je veux avoir le contrat entre mes mains» 
Sganarelle., prenant la. plume et signant » 

Eh ! bien , tiens , es-tu contente^ 

Lucinde. 

Plus qu’on ne peut s’imaginer 1. ; . 

S G A N ARELLE. 

Voilà qui est bien , voilà qui est bien î 
Clitandre. 

Au reste , je n’ai pas eu seulement la précaution d’a- 
mener un Notaire - , j’ai eu celle encore de faite venir 
des voix , des instrument et des danseurs pour célé- 
brer !a fête et pour nous réjouir.,.. ( A Lisette. ) Qu’on 
les fasse venir. 

/ ' ( Lisette sort. ) 


SCENE XI. 

SGANARELLE, LUCINDE, CLITANDRE, 
LE NOTAIRE. 

Clitandre, à Sganarelle. 

C E sont des gens que je mené avec moi, et dont je 
me sers tous les jours pour pacifier , avec leur harmo- 
nie et leurs danses , les troubles de l’esprit. 

E ii 
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SCENE XII. 

.TROISIEME ENTRÉE. 

LA COMÉDIE, IE BALLET, I.A MUSIQUE, TEUX , 
RIS , PLAISIR; , LISETTE , SGANARîLLB , 
LUCINDE, CLITANDRE, LE NOTAIRE. 

La Comédie, le Ballet, la Musique, chantant, 

ensemble. 

Sans nous tous les hommes 
Dcvicndroient mal sains; 

Et c’est nous qui sommes 
Leurs grands Médecins! 

La Comédie, chantant , seule. 

Veur-on qu’on rabatte. 

Par des moyens doux, 

Les vapeurs de rate 
Qui vous minent tous? 

Qu’on laisse Hippocrate, 

Et qu’on vienne à nous. 

Tous TROIS ENSEMBLE, chantant. 

Sans nous tous les hommes 
Deviendroient mal sains î 
Et c’est nous qui sommes 
Leurs grands Médecins 1 

( Les Jeux , les Ris et les Plaisirs , se mettent à danser, 
et , pendant ce tems-là , Clitandrt emmene Lucindt t et lt 
Notaire se retire. ) 
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SCENE X 1 1 1 et derniere. 

SGiNARELLE, LISETTE, LA COMÉDIE, 
LA MUSIQUE, LEBAlLET, JEUX, RIS, 
PLAISIRS. 

Sganarellk, à Lisette , en cherchant Lucindt 
et Cliidndre. 

V OIL a une plaisante façon de guérir !,..Où est ma 
fille et le Médecin ? 

LlTtTTB, 

Ils sont allés achever le reste du mariage. 

S C, ANARELLE. 

Comment! le mariage? 

Lisette. 

Ma foi ! Monsieur, la bécasse est bridée, et vous 
avez cru faire un jeu , qui demeure une vérité. 

Sg anarelle. 

Comment diable ! ( Il veut aller après Clitandre et Lu- 
cir.de, les Danseurs le retiennent . ) Laissez -moi aller, 
laissez moi aller , VOUS dis-je ! { Les Danseurs le retien- 
nent toujours.) Encore? ( Ils font danser Sganarelle de 
force. ) Peste des gtns ! 


F I N. 
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SUJET 

DU MÉDECIN MALGRÉ LUI. 


I 


CferoNTE, vivant à la campagne, dans un 
Château qui lui appartient , a une fille à marier , 
nommée Lucinde , et qu’il veut donner à un cer- 
tain Horace, parce qu’il est riche j mais qu’elle 
n’aime pas , parce qu’elle aime un certain Léan- 
dre , de qui elle est aimée aussi j mais qui a 
moins de fortune présente que son rival , atten- 
dant celle qui lui peut venir de la mort d’un de 
ses oncles. Pour se soustraire au mariage qu’elle 
redoute, Lucinde a feint d’être subitement atta- 
quée d’une maladie qui l’a rendue muette. Gé* 
ronte a fait appeler plusieurs Médecins , qui n’ont 
pu découvrir la cause de cette prétendue maladie, 
ni en guérir l’effet supposé. Il a envoyé dans les 
environs un de ses domestiques de confiance , 
nommé Valere , avec Lucas , mari de la nourrice 
d’un petit garçon , nouveau né, qu’il a , afin de 

a ij 
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tâcher de découvrir quelqu’un qui eût un secret 
pour rendre la parole à sa fille. Dans un village 
où ils passent , le fagoticr Sganarelle , homme 
débauché , ivrogne , mais qui a demeuré autre- 
fois au service d‘un Médecin , auquel il a ac- 
croché quelques mots de médecine , et qui a ap- 
pris , dans sa jeunesse , quelques mots de latin , 
qu’il cite , à tort et à travers , vient d’avoir une 
querelle avec Martine , sa femme , qu’il a battue , 
en présence d’un de leurs voisins , nommé Ro- 
bert. Martine veut se venger de cet affront j et 
voyant Valere et Lucas qui ont l’air d’être en 
peine de ne pas pouvoir trouver ce qu’ils cher- 
chent, elle leur demande quel est le sujet de 
leur inquiétude j et , dès qu’elle l’a appris , il lui 
vient une idée singulière , au moyen de laquelle 
elle compte faire punir son mari des coups qu’il 
lui a donnés. Elle fait croire à Valere et à Lucas 
que Sganarelle est un habile Médecin , qui a des 
secrets merveilleux contre les maladies les plus 
désespérées j mais qui a la manie d’aimer mieux 
s’amuser à faire des fagots, dans la forêt voisine , 
que d’entreprendre des cures , qui lui seroient fa- 
ciles , et quelquefois rentêtement de ne vouloir 
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pas convenir qu’il soit Médecin , à moins qu’on 
ne le batte. Valere et Lucas le rencontrent. Ils 
veulent lui persuader qu’il est Médecin , et l’em- 
mener avec eux pour guérir la fille .de Géronte. 
Sganarelle , fort surpris de l’erreur où ils sont , 
essaie à les en tirer ; mais ils n’écoutent rien , et 
le forcent, à coups de bâton , à se laisser conduire 
chez Géronte , au nom duquel ils lui promettent 
beaucoup d’argent , s’il parvient à faire recouvrer 
la parole à sa fille. La douleur et l’espérance du 
gain réunies font céder enfin Sganarelle , qui en- 
dosse une robe de Médecin , et va ordonner à la 
prétendue malade des remedes extravagans , pour 
l’ordonnance desquels il est très-bien payé par 
Géronte. Léandre , dans un entretien secret qu’il 
a avec Sganarelle , lui apprend la cause de cette 
maladie supposée , et le met dans ses intérêts , 
par des présens. A la faveur d’un habit d’Apothi- 
caire , Sganarelle l’introduit auprès de Lucinde , 
à qui la parole revient, dès qu’elle le voit. Gé- 
ronte croit que c’est l’effet des remedes ordonnés 
par Sganarelle. Cependant , Léandre , sous pré- 
texte de faire faire un tour de jardin à la malade , 

l’enlevc ; et Lacas , les ayant apperçus s’enfuir > 

• • • 
a îrj 
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en avertit Géronte , qui veut faire pendre le faux 
Médecin. Martine , instruite de tout , vient l’en- 
courager à mourir. Mais Léandre ramené Lu- 
cinde à son pere, en lui apprenant qu’il reçoit à 
l’instant des lettres qui lui donnent la nouvelle 
de la mort de son oncle , dont il est l’uni- 
que et riche héritier j ce qui le met pour la for- 
tune au même état que son rival. Géronte lui ac- 
corde enfin Lucinde , à qui il pardonne son stra- 
tagème , et à Sganarelle la part qu’il a pu y avoir. 
Celui-ci se raccommode avec sa femme , retourne 
faire des fagots , et se console de la peur qu’il a 
eue d’être pendu, et des coups de bâton qu’il a 
reçus , par l’argent que lui ont donné Géronte , 
Léandre et quelques paysans , qui l’ont pris un 
moment pour Médecin , et qui l’ont consulté 
comme tel. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 


SUR 

LE MÉDECIN MALGRÉ LUI. 


« aJJN a écrit que le sujet du Médecin malgré lui 
étoit pris d’une relation du fameux Grotius > et 
que ce même conte se trouvoit aussi dans Oléa- 
iius , observe M. Bret , dans l’Avertissement 
qu’il a mis au-devant de cette Piece pour son édi- 
tion des Œuvres de Moliere , avec des commen- 
taires , mais Moliere , à qui son genre de travail 
ne mettoit pas de pareils Ouvrages à la main , l’a- 
voit tiré vraisemblablement d’un ancien Fa- 
bliau , intitulé Le vilain Mire , c’est-à-dire Le 
villageois Médecin , manuscrit imprimé , pour la 
première fois , en 1756 , et dont voici le fonds. » 
« Un Chevalier , pauvre , est forcé de donner 
sa fille à un riche Laboureur. Celui-ci inquiet sur 
le compte de sa femme , pendant qu’il est aux 
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champs, imagine de la battre tous les jours, avant 
de sortir , afin que la douleur où il la laissera 
puisse le tranquilliser sur sa conduite. La jeune 
femme , déjà battue plus d’une fois , trouve un 
jour deux Mcssagiers du Roi qui vont passer en 
Angleterre. Pourquoi ferc ? leur demande la 
femme du vilain , 

Si nous envoyé un. Mire querre , 

disent les Messagiers . 

La fille le Roi est malade / 

Il a passé huit jours entiers 
Que ne pot boire , ne mangiers f 
Que une arreste de poisson 
Si arresta au gavion. 

Vous n’irez pas si loin , leur dit la femme , lasse 
d’être battue , et pressée de se venger , 

Quar mon mary est, je vos iy , 

Bon Mire , je le vous afy. 

Certes , il sert plus que mécint 
Et de vrais jugements d'orine 
Que oneques ne sot Ypocras . 

Mais , ajoute-ellc , il est d’une si grande bizar- 
rerie et d’une humeur si maussade 
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Qu’il ne f croit pour nelly rien 

J'ainçoir ne le battoit-on bien. 

Qu’à cela ne tienne , disent les Messagers, 

Jà pour battre ne remaindra. 

Ils vont donc le chercher j et , sur son refus de 
se dire Médecin, ils le battent, jusqu’à ce qu’il se 
laisse conduire auprès du Roi , dont il guérit la 
fille , par une poliçonnerie grossière , qui excite 
la Princesse à rire , et qui lui fait rejetter l’arrête 
qui l’étrangloit. La réputation que fait cette cure 
au vilain Mire lui amené beaucoup de pratiques à 
la Cour. Ils les traite aussi singulièrement que la 
fille du Roi , les guérit, et revient dans sa maison, 
comblé de présens. » 

« Moliere qui, d'après ce Fabliau, avoit ja- 
dis composé pour la Province deux Farces , sous 
les titres du Médecin volant et du Fagoteux , y 
retrouva de quoi bâtir Le Médecin malgré lui , 
dont il eut besoin pour soutenir son Misan - 
trope. « 

« Il sentoit bien , et il avoit dit , très-haut , 
qu’il ne feroit jamais mieux ; mais il jugea l’es- 
prit du tems, et conçut que ce chcf-d’qguvre 


Digitized by Google 



iii] JUGEMENS ET ANECDOTES 

avoir besoin d’un plus long examen pour réussir 
autant qu’il le devoit. Il le retira donc du Théâ- 
tre , et ne l’y reporta qu’un mois après, avec son. 
JF agotier. » 

« Tant de gens s’opposoient à la haute réputa- 
tion de Molicre qu’il éfoit presque générale- 
ment décidé qu’on oouvoit espérer de lui quelque 
bouffonneries , mais qu’il présumoit trop de ses 
forces toutes les fois qu’il vouloit élever le ton. » 

« Ses ennemis ne cessoient point de répandre 
que les papiers de Gauthier Garguille , qu’il avoit 
achetés de la veuve de ce Farceur , étoient la 
source où il puisoit. Il nous reste de ce Saltim- 
banque un Recueil de Chansons , très -indé- 
centes , imprimé , cependant, avec Privilège , à 
Paris , chez François Targat , en i<?}2. On n’y 
trouve pas une seule plaisanterie , pas un seul 
mot de gaieté dont Moliere ait profité.... On 
vouloit pourtant que ce fût de ce bouffon grossier 
que le pere de la scene comique Françoise eût 
emprunté tout ce qu’il y a de plaisant et de 
gai dans ses Ouvrages. » 

« Cette fausse idée , qu’avoient accréditée le 
mauvais goût et l’envie , lui rendit toujours dif- 
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fîcile le succès de scs plus grands Ouvrages. Il 
venoit de l’éprouver poux Le Misantrope , et il se 
vit forcé de ramener le Public à son Théâtre par 
un moyen dont il étoit sur , mais qu’il étoit bien 
loin de préférer au bonheur d’instruire en amu- 
sant. » 

« La Farce du Médecin malgré lui , composée 
à la hâte , et dans laquelle il ne daigna pas même 
s’asservir à la réglé de l’unité de lieu , eut le 
plus grand succès , et soutint Le Misantrope , à 
la honte de l’esprit humain.... » 

« Ce que nous disons ici du Médecin malgré 
lui , comparé avec Le Misantrope , n’empêche 
pas que cette première Piece ne soit , dans son 
genre , une des plus heureuses plaisanteries qui 
soient sorties des mains de Molière. La gaieté la 
plus franche , la plus vive et la plus spirituelle y 
•est soutenue d’un bout à l’autre , et c’est une des 
folies charmantes qu’on revoit tous les jours sur 
nos Théâtres avec le plaisir le plus vif. Quoi- 
qu’écrite en prose , elle abonde de traits qui ont 
fait proverbes, et qui se replacent, sans cesse , 
dans la conversation. » 

« Moliere avoit dans cette bagatelle des gens 
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de la campagne à faire dialoguer, et il leur fit 
parler leur langage grossier, comme il l’avoit déjà 
fait dans quelques sccnes du Festin de Pierre . 
C’est ce que Despréaux , qui ne pouvoit souf- 
frir qu’on blessât la langue , ne put jamais lui 
pardonner. Le Satyrique croyoit , à cet égard > 
avoir pour lui les anciens Auteurs Comiques. » 

« Vous ne voye\ pas , disoit il, que Plaute , ni 
ses confrères estropient la langue en faisant parler 
des villageois. IL leur fait tenir des discours pro- 
portionnés à leur état , sans qu'il en coûte rien à la 
pureté de l'idiome . Oteq cela à Molière , je ne lui 
tonnois point de supérieur pour l'esprit et pour le na- 
turel. Ce grand homme l'emporte de beaucoup sur 
Corneille , sur Racine et sur moi. » 

« La délicatesse de Despréaux sur ce point 
nous paroît exagérée , continue M. Bret : et 
nous ne croyons pas qu’il soit moins permis au . 
Poète de donner au paysan son langage grossier 
qu’au Peintre de le représenter avec ses vête- 
mens rustiques. Il seroit d’une difficulté pres- 
qu’invincible de conserver à un homme de la 
campagne la tournure naïve et plaisante de ses 
idées avec une maniéré de parler plus pure que la 

sienne -, 
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sienne j et de toutes les bonnes scènes de villa- 
geois qui sont sur nos Théâtres , il n’y en a pas 
une qui ne perdît presque tout son mérite sous 
lin style exact et châtié. » 

« Que chez les Grecs une femme du marché 
public ait assez bien connu sa langue pour dire 
au fameux Théophraste qu’il n’étoit pâs ci- 
toyen : cela n’est pas étonnant dans une nation 
libre dont tous les actes , toutes les cérémonies , 
tous les jeux étoient de la plus grande publi- 
cité i mais que chez nous le peuple , espece pas- 
sive qui n’est de rien , qui ne voit rien et n’en- 
tend rien , se soit fait un langage particulier , et 
qu’il soit nécessaire pour le bien faire connoître 
de lui faire parler son jargon , il n’y a rien à cela 
que de naturel. » 

« Dans nos Églogues , oh nous donnons à nos 
habitans de la campagne des mœurs de conven- 
tion , des goûts et sur-tout des sentimens aussi 
éloignés de la nature que les nôtres , nous som- 
mes aussi scrupuleux que les Latins : notre langue 
est respectée , et Corydon , chez Fontenelle , 
parle aussi bien qu’un Académicien j mais quand 
l’ouvrier , le laboureur ou le jardinier doivent pa- 
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roîcre ce qu’ils sont véritablement, pourquoi ne 
s’énonceroient-ils pas de la maniéré qui leur est 
propre ? « 

« Le fonds du Conte qui avoit guidé Molière 
le ramenoit , bien naturellement , à la petite 
guerre qu’il avoit déclarée aux Médecins de son 
tems.* Les saignées de -précaution , le vin émé- 
tique ne furent pas oubliés j et quoique Sgana- 
relle ne fût pas un vrai Médecin , il ne jetta.pas 
moins de ridicule sur l’abus de la profession 
qu’on l’avoit forcé de prendre. » 

« Moliere avoit eu l’adresse de faire dire , dès 
la première scene , à Sganarelle , qu’il avoit servi 
six ans un fameux Médecin , et qu’il avoit su , 
dans son jeune âge , son Rudiment par cœur ; ce 
qui donnoità cette Farce un peu plus de vraisem- 
blance qu’elle n’en auroit eu sans cette précau- 
tion.... » 

« Ce que Molière a composé dans ce genre , 
dit Riccoboni , dans scs Observations sur la Co- 
rnédie et sur le génie de Moliere , a le mérite sin- 
gulier qu’on y retrouve toujours le maître de 
l'Art, soit dans l’intrigue de la Piece, soit dans 
la liaison et l’arrangement des scenes , soit dans 
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les idées , qui , poux être comiques , ne sont ni 
basses , ni grossières. ... Si l’esprit humain est 
borné , et si un Écrivain semble n’être destiné, 
en général , par la nature , qu’à réussir dans un 
seul genre , combien est-il surprenant de voir un 
même génie exceller en tous , et faire rire le con- 
noisseur et l’ignorant dans la Farce du Médecin 
malgré lui , après avoir si pleinement satisfait 
l’homme d’esprit dans la Comédie du Misan - 
trope ? » 

« On prétend que la première scene du Mé- 
decin malgré lui est fuite d’après le même person- 
nage qui a servi à Boileau d’original pour le per- 
ruquier du Lutrin. 11 s’app'.îoit Didier l’Amour. 
Sa femme étoit une clabaudeuse éternelle , que 
le mari corrigeoit souvent, avec le sang-froid de 
Sganarelle , » dit encore M. Bref , dans ses Ob- 
servations placée à la fin de cette Piece , et d’a- 
près le Menagiana. 

M. Bret rapporte aussi cette anecdote , qui se 
trouve dans une Lettre sur Moliere , insérée au 
Mercure de Décembre , premier volume , 1754 , 
page 2^14, et dans l’ Histoire du Théâtre Fran- 
çois des frères Parfaict. 


Digitized by Googl 



*iv JUGEMENS ET ANECDOTES, Scc. 

M. Rozc , de l’Académie Françoise , et Secré- 
taire du Cabinet du Roi , s’amusa un jour à 
mettre en vers latins la petite chanson que chante 
Sganarelle , dans la scene sixième du premier 
acte , et sur lé même air , de cette maniéré ; 

Quant dulces , 

Amphora ameena , 

Quam dulces 
Suât tua: voces î 

Dum fundis merum in calices , • 

Utinàm semper esses plena i 
Ah ah ! car a me a la gêna , 

Vacua cur jaqps i 

M. Rozc plaisanta malicieusement un moment 
chez le Duc de Montausier , aux dépens de Mo- 
lière , en lui disant qu’il n’étoit qu’un plagiaire, 
et qu’il avoit traduit cette chanson d’une Épi- 
gramme latine de 1 Ontologie , pour la mettre 
dans sa Piece. Cette plaisanterie donna lieu à 
une vive dispute entre Moliere et M. Roze j 
mais celui-ci la termina bientôt , et d’une ma- 
niéré très-flatteuse pour Moliere , en lui avouant 
sa petite espièglerie, 
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COMÉDIE, 

• * 

EN TROIS ACTES, EN PROSE, 

DE MOU ERE; 

♦ 

Représentée > pour la première fols , sur le 
Théâtre du Palais - Royal , le 9 Août 
1 666. 
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PERSONNAGES. 


G É R O N T E , pcrc de Lucinde. 

LÜCINDt, fille de Géronte. 

LÉ AN D B E , arnanr de Lucinda. 

S G A NA BELLE, mari de Martine. 

MARTINE, femme de Sgnnarellc. 

M. ROBERT, voisin de Sganarellc, 

V A L E K E , domestique de Géronte. 

LUCAS , mari* de Jacqueline , et domestique àe 
Géronte. 

JACQUELINE, nouriice chez Géronte , et 
femme de Lucas. 

THIBAUT» pere de Perrin , ^ 

S- Paysans, 

PERRIN, fils de Thibaut , 


La Scene est a la Campagne. 
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ACTE PREMIER. 

( Le Théâtre représente d’alord le devant de la maison de 
Sganarelle . ) 


SCENE PREMIERE. 

SGANARELLE, MARTINE, 
Sganarelle. 

ï^i on, je te dis que je n’en veux rien faire , et que 
c’esB à moi de parier et d’etre le maître. 

Martine. 

Et je te dis, moi , que je veux que tu vives à ma 
fantaisie ; et que je ne me suis point mariée avec toi 
pour souffrir tes fredaines. 

SGANARELLE, fl part. 

Oh ! la grande fatigue que d’avoir une femme , e» 

A ij 
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qu* Aristote a bien raison quand ii dit qu’une femme est 
pire qu’un démon i 

Martine. 

Voyci un peu l’habile homme , avec son benêt d’A- 

ristote ! ' 

SganarelIe. 

Oui, habile homme. Trouve-moi un faiseur de fa- 
gots qui sache , comme moi , raisonner des choses ; 
qui ait servi six ans un fameux Médecin , et qui ait su t 
dans son jeune âge , son Rudiment par coeur. 

Martini. 

Veste du fou fieffé ! 

SGANARELIE. 

Peste de la carogneî 

Martine. 

Que maudits soient l’heure et le jour où je m’avisai 
d’aller dire oui ! 

Sganarelle. 

Que maudit soit le bec cornu de Notaire qui me fit 

signer ma ruine 1 

• Martine. 

C’est bien à toi , vraiment , à te plaindre de cette 
affaire ! Dcvrois-tu être un seul moment sans rendre 
grâces au Ciel de m’avoir pour ta femme, ctméùtois- 
tu d’épouser une personne comme moi ? 

Sganar elle. 

Il est vrai que tu me fis trop d’hoyncur , et que j’eus 
lieu de me louer la première nuit de nos noces. ... Eh i 
morbleu î ne me fais point parler là-dessus. Je dirois de 
eeitaines choses. ... . 
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Martine, l'interrompant. 

Quoi ! que dirois-tu î 

SGANUUl!, 

Baste î laissons là ce chapitre. Il suffit que nous sa- 
vons ce que nous savons , et que tu fus bien heureuse 
de me trouver. 

Martine. 

Qu’appelles - tu bien heureuse de te trouver? Un 
homme qui me réduit à l’hôpital , un débauché , un 
traître, qui mange tout ce que j’ai ! 

Sganarelle. 

Tu as menti; j’en bois une partie. 

Martine. 

Qui me vend , piece à piece , tout ce qui est dans le 
logis i 

Sganarelle. 

C’est vivre de ménage. 

M“A RTINt. 

Qui m’a ôté jusqu’au lie que j’avoisl 

Sgana relle. 

Tu t’en lèveras plus matin. 

Martine. 

Enfin , qui ne laisse aucun meuble dans toute la 
tnaison 1 

Sganarelle. 


On en déménage plus aisément. 

Martine. 

Et qui , du matin jusqu’au soir , ne fait que jouer et 
> que boire i 

A iij 
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Scan aiilli, 

C’est pour ne me point ennuyer. 

Martini. 

Et que veux-tu, pendant cetcms, que je fasse avec 
ma famille? 

Sganarule. 

Tout ce qu’il te plaira. 

Martine 

J’ai quatre pauvres petits enfans sur les bras. ... ' 

SganaRELLE, l’interrompant. 

Mets-lcs à terre. 

Martine. 

Qui me demandent à toute heure du pain ! 
Sganariui. 

Don ne-leur le fouet. Quand j’ai bien bu et bien mangé, 
je veux que tout le monde soit saoul dans ma maison . 
Martine. 

Et tu prétends , ivrogne 1 que les choses aillent tou- 
jours de même i 

Sganarelle. 

Ma femme, allons tout doucement , s’il vous 

p" 21t ! 

Martine. 

Que j’endure éternellement tes insolences et tes dé- 
bauches i 

S G A N A R ELLE. 

Ne nous emportons point, ma femme! 

Martine. 

Et que je ne sache pas trouver le moyen de te ranger 
à ton devoir. 
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Sgavariue. 

Ma femme , vous savez que je n’ai pas l’ame en- 
durante , et que j’ai le bras assez bon 1 
Martine. 

Je me moque de tes menaces! 

Sganarelle. 

Ma petite femme, ma mie, votre peau vous dé- 
mange , à votre ordinaire i 

Martine. 

Je te montrerai bien que je ne te crains nullement ! 
Sganarelle. 

Ma chere moitié , vous avez envie de me dérobet 
quelque chose. 

Martine. 

Crois-tu que je m’épouvante de tes paroles? 
Sganarelle. 

Doux objet de mes veeux , je vous frotterai les 
oreilles i 

Martine. 

» , 

Ivrogne que tu es! 

Sganarelle. 

Je vous battrai ! 

Martine. 

Sac à vin ! 

Sganarelle. 

Je vous rosserai 1 

Martine. 

Infâme ! 

Sganarelle, 

Je vous étrillerai i 
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Martine. 

Traître, insolent , trompeur , lâche, coquin, pen-* 
tlard, gueux, bélître, fripon, maraud, voleur]... 
Sganarelli. 

Ah 1 vous en voulez donc ! 

( Sganarellc prend un bâton , et lai sa femme. ) 
Martine, criant . 

Ah ! ah ! ah ! ah ! 

S GANARELLE. 

Voilà le vrai moyen de vous appaiser. 


SCENE IL 


M. ROBERT, SGANARELtE, MARTINE. 


M. Robert, à Sgcinarelle. 

H ou! holà ! holà 1 Fi ! qu’cst-cect ? quelle ïni 
famie ! Peste soit le coquin , de battre ainsi sa 
femme î 

Martine. 

Et je veux qu’il me batte , moi ! 

M. Robert. 

Ah J j’y consens , de tout mon cœur ? 

Martine. 

De quoi vous mêlez-vous î 


l’ai tort ! 


M. Robert. 


Martine. 
Est-ce là votre affaire ? 


Digitized by Google 



9 


COMÉDIE. 

M. Robert. 

Vous avez raison ! 

Martine. 

Voyez un peu cet impertinent qui veut empêcher les 
maris de battre leurs femmes 1 

M. Robert. 

Je me rétracte i 

Martine. 

Qu’avez-vous à voir là-dessus? 


M. Robert. 
Martine. 

Est -ce à vous d’y mettre le nez ? 

M. Robert. 
Martine. 


Rien î 


Non ! 


Mêlez-vous de vos affaires. 

M. Robert. 
Je ne dis plus mot ! 

Martine. 
Il me plaît d’être battue. 


M. Robert. 

D’accord! 

M A R T I N B. 

Ce n’est pas à vos dépens ? 

M. Robert, 

31 est vrai 1 


Martine. 

Et vous êtes un sot de venir vous fouraer où vous 
n’avez que faire 1 

( Elle lui donne un soufflet, ). 
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M. Robert, à SçanareUe. 

Compcrc , je vous demande pardon , de tout mor! 
coeur. Faites, rosser, battez, comme il faut, votre 
femme ; je»votis aiderai , si vous le voulez. 

Sganarelli, 

Il ne me plaît pas , moi. 

M . Robert. 

Ah ! c’est une autre chose. 

Sganarei.ee. 

Je la veux battre , si je le veux; et ne la veux pas 
battre , si je ne le veux pas. 

M. R o B E R t. « 

Fort bien ! 

S G A N A R E I. L E. 

C’est ma femme , et non pas !a vôtre ? 

M. Robert. 

Sans doute! 

Sganarellb. 

Vous n’avez rien à me commander? 

M. Robert. 

D’accord ! 

Scanarelle. 

Je n’ai que faire de votre aide ? 

M. Robert. 

Très-volontiers ! 

Sganarelle. 

tt vous êtes un impertinent de vous ingérer des af- 
faires d’autrui. Apprenez que. Cicéron dit qu’entre 
l’arbre et le doigt il ne faut point mettre l’écorce. 

( Il bat AI. Robert , et'le chassf, ) 


Digitized by Google 



COMÉDIE 


U 

rz 

SCENE III. 

SGANARELLE, MARTINE. 

Scan a ni l s, 

C3hçü faisons la paix nous deux. Touche U. 
Martine. 

Oui , apres m’avoir ainsi battue ? 

SGANARELLE. 

Cela n’est rien. Touche— 

Martine. 

le ne veux pas. 

SGANARELLE. 

Eh !.... 

Martine. 

Non. 

Sga narelle. 

Ma petite femme ! 

Martine. 

Point. 

SGANARELLE, 

Allons , te dis-je. 

Marti ne. 

Je n’en ferai rien. 

SGANARELLE. 

Viens, viens, viens. 

Martine. 

< Non *, je veux être en colère. 
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Sganarelle. 

Fi ! c’cst une bagatelle. Allons, allons. 

Ma r t i n e. 

Laisse-moi là. 

Sgamarilu. 

Touche, te dis-je. 

M A R x I H B. 

Tu m’as trop maltraitée î 

Sganarelle. » 

Eh î bien , va , je te demande pardon ; mets tà ta 
Htain. 

Martine, lui touchant la main. 

Je te pardonne. ... (A part.) mais tu le paieras i 
Sganarelle. 

Tu es une folle de prendre garde à cela î Ce sont 
petites choses qui sont, de tems en tems, nécessaires 
dans l’amitié ; et cinq ou six coups de bâton entre 
gens qui s’aiment ne font que ragaillardir l’affec- 
tion. Va , je m’en vais au bois , et je te promets au- 
jourd’hui plus d’un cent de fagots. 

( Il s’en ra. ) 


SCENE IV. 
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SCENE IV. 

MARTINE, seule. 

A , quelque mine que je fasse , je n’oubüeraî pas 
mon ressentiment; et je brûle en moi-müme de trouvée 
les moyens de te punir des coups que tu m’as donnés. 
Je sais bien qu’une femme a toujours dans les mains de 
quoi se venger d’un mari t mais c’est une punition trop 
délicate pour mon pendard. Je veux une vengeance 
qui se fasse mieux sentir ; et ce n’est pas contentement 
pour l’injure que j’ai reçue. 


SCENE V. 

VALERE, LUCAS, MARTINE. 

Lucas, à Valere , dans le fond du Théâtre , et saur 
voir Martine. 

P ARGtJtNKt ! j’avons pris là, tous deux, une 
guéblc de commission ; et je ne sais pas , moi , ce que 
je pensons attraper. 

V a L E R E , sanf voir Martine. 

Que veux-tu. mon pauvre nourricier? Il faut bien 
obéir à notre maître ; et puis , nous avons intérêt, l’un 
l’autre, k la santé de sa fille , notre maîtresse ; et, sans 
doute , son mariage , différé par sa maladie , nous vau* 

B 
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dra quelque récompense. Horace , qui est libéral , a 
bonne part aux prétentions qu’on peut avoir sur sa per- 
sonne *, et , quoiqu’elle ait fait voir de l’amitié pour un 
certain Léandre, tu sais bien que son perc n’a jamais 
voulu consentir à le recevoir pour son gendre? 

Martine, rêvant à part , et se croyant seule. 

Ne puis-je point trouver quelque invention pour me 
venger î 

Lucas, à Valere , 

Mais qncllc fantaisie s’cst-il boutée là dans la tête, 
puisque tous les Médecins y avont perdu leur latin 1 

Valere. 

On trouve quelquefois à force de chercher ce qu’on 
ne trouve pas d’abord 5 et souvent en de simples lieux • 
Martine, se croyant toujours seule , et marchant vers 
Valere et Lucas. 

Oui , il faut que je m’en venge , à quelque prix que 
ce soit. Ces coups de bâton me reviennent au coeur *, je 
ne saurois les digérer , et.... ( Heurtant Valere et Lucas. ) 
Ah! Messieurs, je vous demande pardon; je ne vous 
voyais pas, et cherchois dans ma tête quelque chose 
qui m’embarrasse. 

Val* re. 

Chacun a ses soins dans le monde ; et nous cherchons, 
aussi ce que nous voudrions bien trouver. 

Martine. 

Scroit-ce quelque chose où je vous pusse aider ? 

Valere. 

Cela se pourroit faire » et nous tâchons de rencontrer 
quelque habile homme , quelque Médecin particulier , 
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«fui pût donner quelque soulagement à la fille de notre 
maître , attaquée d’une maladie qui lui a ôté , tout 
d’un coup, l’usage de la langue. Plusieurs Médecins ont 
déjà épuisé toute leur science après elle. Mais on 
trouve , parfois , des gens avec des secrets admirables , 
de certains remedes particuliers, qui font le plus sou- 
vent ce que les autres n’ont su faire ; et c’est là ce que 
nous cherchons. 

Martine,» part. 

Ah ! que le Ciel m’inspire une admirable invention 
pour me venger de mon pendard 1 { A Valtre. ) Vous 
ne pouviez jamais mieux vous adresser pour rencontrer 
ce que vous cherchez ; et nous avons’ un homme , le 
plus merveilleux homme du monde , pour les maladies 
désespérées. 

V AltRIi 

Eh ! de grâce, où pouvons-nous le rencontrer? 

Martine, leur montrant le boit voisin. 

Vous le trouverez maintenant vers ce petit lieu que 
voilà , qui s’amuse à couper du bois. 

Lucas. 

Un Médecin qui coupe du bois ? 

V A L E R i. 

Qui s’amuse à cueillir des simples, voulez- vous 
dire? 

Martine. 

Non ; c'est un homme extraordinaire , qui sc plaît à 
cela , fantasque , bizarre , quinteux , et que vous ne 
prendriez jamais pour ce qu’il est. Il va vêtu d’une fa- 
açon extravagante , affecte quelquefois de paroîtrç 

B ij 
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ignorant , tient sa science renfermée , et ne fuit tleH 
tant , tous les jours , que d’exercer les merveilleux ta- 
lens qu’il a eus du Ciel pour la médecine. 

VilïRI. 

C’est une chose admirable que tous les grands* 
hommes ont toujours du caprice , quelque petit grain 
de folie mêlé à leur science ! 

Martini. 

La folie de celui-ci est plus grande qu’on ne peu» 
croire , car elle va parfois jusqu’à vouloir ctre battu 
pour demeurer d’accord de sa capacité ; et je vous 
donne avis que vous n’en viendrez pas à bout , qu’il 
n’avouera jamais qu’il est Médecin , s’il se le met en 
fantaisie , que vous ne preniez phacunun bâton , et ne 
le réduisiez , à force de coups , à vous confesser , à la 
fin , ce qu’il vous cachera d’abord. C’est ainsi que 
nous en usons , quand nous avons besoin de lui, 

VllERE, 

Voilà une étrange folie 1 

Martine. 

Il est vrai 5 mais , après cela , vous verrez qu’il fait 
des merveilles ! 

V AZERI. 

Comment s’appelle-t-il ? 

Martine. 

Il s’appelle Sganarellc.... Mais il est aisé à connoître. 
C’est un homme qui a une large barbe noire , et qui 
-porte une fraise , avec un habit jaune et ver â,. 4 
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L V C A s. * 

Un habit jaune ctvard: c’est donc le Médecin des 
parroquets ? 

Vuiri, à Martine. 

Mais est-il bien vrai qu’il soit aussi habileque vous le 
dites i 

Martine. 

Comment ! c’est un homme qui fait des miracles. Il 
y a six mois qu’une femme fut abandonnée de tous les 
autres Médecins - , on la tenoit morte, ilyavoitdéja 
six heures , et l’on se disposoit à l’ensévelir , lorsqu’on 
y fit venir, de force , l’homme dont nous parlons. Il 
lui mit, l’ayant vue, une petite goutte de je ne sais 
quoi dans la bouche; et , dans le même instant, elle 
se leva de son lit, et «e mit aussi-tôt à se promener 
dans sa chambre , comme si de rien n’eût été. 

Lucas. 

Ahl 

V a l E R E , â Martine. 

Il falloir que ce fût quelque goutte d’or potable ? 

Martine. 

Cela pourroit bien être II n’y a pas trois semaines 
encore qu'un jeune enfant de douze ans tomba du 
haut du clocher en bas , et se brisa, sur le pavé, la 
tête, les bras et les jambes. On n’y eut pas plutôt 
amené notre homme qu’il le frotta par-tout le corps 
d’un certain onguent, qu’il sait faire , etJ’enfant aussi- 
tôt se leva sur ses pieds , et courut jouer à la fossette. 

Lucas. 

Ah J 

B iij 
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V AliH !, à Martine. 

Il faut que cet homme-là ait la médecine universelle ? 

Martine. 

Qui en doute ? 

L.U c A s , à Valere. 

Tctigué ! v’U justement l’homme qui nous faut. Allons 
vîte le charcher. 

. Valere, à Martine. 

Nous vous remercions bien du plaisir que vous nous 
faites ! 

Martine. 

Mai* souvenez-vous bien , du moins, de l'avertisse- 
ment que je vous ai donné! 

L u 6 a s. 

* Eh ! morguenne ! laissez-nous faire. S’il ne tient 
<ju’à battre , la vache est à nous. • 

( Martine rentre che { elle. ) 


SCENE VI. 

VALERE, LUCAS, 

Valere. 

N o u s sômmes bien heureux d’avoir fait cette ren- 
contre ; et j’en conçois , pour moi , la meilleure espé- 
rance du monde ! \ 
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SCENE VII. 

SGANARELLE, VALERE, LUCAS. 
Çganarelle, chantant , derrière le Théâtre . 

IL A, la , la. 

Valu!. 

J’entends quelqu’un qui chante, et qui coupc du 
bois. 

Sganarelle, paraissant , avec une bouteille à sa 
main j sans appercevoir Valire , ni Lucas. 

La, la, la.... Ma foi! c’est assez travailler pour 
boire un coup. Prenons un peu d’halcinc. . . . ( Jprïs 
avoir lu. ) Voilà du bois qui est sale comme tous le» 
diables 1 

( Il chante. ) 

. « Qu’ils sont doux. 

Bouteille jolie , 

» Qu’ils sont doux, 

5» Vos petits gloux-gtoux ! 

>3 Mais mon sort feroitbien des jaloux , 

Si vous dticz toujours remplie. — 

»Ah! bouteille ma mie ! 

>3 Pourquoi vous vuidez-vous ? i> 

Allons , motblcul il ne faut point engendrer .’* mé- 
lancolie. 
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V a t E R E , bas , à Lucat. 

le voilà lui-mcme. 

Lucas, las. 

Je pense que vous dites vrai , et que j’avons bouté 
le nez dessus. 

VUIKI, las. 

Voyons de près. 

SCANiKEm, à part t embrassant salouteillc. 

Ah ! ma petite friponne ! queje t’aime, mon petit 
bouchon ! ' 

( sfppercevant Valere et Lucas qui l'examinent , il laisse sa, 
voix en chantant. ) 

ft Mais mon sort .... feroit ... bien des ... . jaloux $ 
» si ... . » 

( Voyant qu'on l'examine de plus près . ) 

Que diable! à qui en veulent ces çens-lài 

V alirï, bas , à Lucas. 

C’est lui assurément. 

I. u c a s , las. 

Le v’ià , tout craché , comme on nous l’a défiguré. 

{ Sçnnarclle pose la bouteille à terre ; et Valere se laissant 
pour le saluer , comme il croit que c'est à dessein de la 
prendre , il la met de l’autre côté. Lucas faisant la même 
chose que Valere , Sganarelle reprend sa bouteille , et la. 
tient contre son estomac , avec divers gestes , qui font un 
jeu de The'atre. ) 

Sganarelle, à part. 

Ils consultent en me regardant. Quel dessein autoient- 
ils ? v 
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Valeri. 

Monsieur , n’est-ce pas vous qui vous appeliez Sga» 
narcllc ? 

SCANARUlt. 

Hé quoi? 

Vauai. • 

Je vous demande si ce n’est pas vous qui se nomme 
Sganarelle ?. 

Sganarelle, se tournant vers Valcre , puis vers 

Lucas. 

Oui et non , selon ce que vous lui voulez. 

V A L E R E. 

Nous ne voulons que lui /aire toutes les civilités que 
nous pourrons. 

Sganarelle, les saluant. .. 

En ce cas , c’est moi qui sè nomme Sganarelle. 

V A L E R E. 

Monsieur, nous sommes ravis de vous voir. On nous 
• adressés à vous pour ce que nous cherchons s et nous 
venons implorer votre aide , dont nous avons besoin, 
Sganarelle. 

Si c’est quelque chose , Messieurs , qui dépende de 
mon petit négoce, je suis tout prêt à vous rendre ser- 
vice. 

V A L E R E. 

Monsieur , c’est trop de grâce que vous nous faites... 
Mais, Monsieur, couvrez-vous , s’il vous plaît; le 
Soleil pourroit vous incommoder. 

Lucas, à Sganarelle, 

Monsieu , boutez dessus, 
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Sganarflle, à part , en se couvrant . 

Voici des gens bien pleins de cérémonies 1 

V a l 1 R E. 

Monsieur , il ne faut pas trouver étrange que nous 
venions à vous : les habiles gens sont toujours re- 
cherchés » ce nous sommes instruits de votre capa- 
cité, 

Sganarelle. 

li est vrai , Messieurs , que je suis le premier homme 
du monde pour faire des fagots. 

Valiri, 

Ah 1 Monsieur.... 

Sganarelle, l’interrompant. 

Je n’y épargne aucune chose , et les fais d’une façoii 
qu’il n’y a rien à redire. 

V A L E R E. 

Monsieur , ce n’est pas cela dont il est question. 

Sganarelle. 

Mais, aussi je les vends cent dix sols le cent. 

V A L B R E. 

Ne parlons point de cela, s’il vous plaît. 

Sganarelle. 

le vous promets que je ne saurois les donner à moins. 

V A L E R b. 

Monsieur, nous savons les choses. 

SGANARELLE. 

Si vous savez les choses , vous savez qup je les 
vends cela ? 

V A L E R E. 

Monsieur, c’est sc moquer que...» 
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Sganarelle, l’interrompant. 

Je ne me moque point , je n’en puis rien rabattre. 

V A L E R E. 

Parlons d’autre façon , de grâce ! 

Sganarelle. 

Vous en pourrez trouver , autre part-, à moins : il y a 
fagots et fagots ; mais pour ceux que je fais.... 

V a L E R E , l’interrompant. 

Eh î Monsieur , laissons là ce discours. 

Sganarelle. 

Je vous jure que vous ne les auriez pas s’il s’en 
falloit un double i 

V A L E R E. 

Eh fil 

Sganarelle. 

Non , .en conscience , vous en paierez cela. Je vous 
parle sincèrement , et ne suis pas homme à surfaire. 

V A L K R E. 

Faut-il , Monsieur , qu’une personne comme vous 
s’amuse à ces grossières feintes , s’abaisse à parier de 
la sorte l Qu’un homme si savant , un fameux Mé- 
decin , comme vous 6tes , veuille se déguiser aux yeux 
du monde , et tenir enterrés les beaux talens qu’il a i 
Sganarelle, a part. 

Il est fou î 

V A L E R E. 

De grâce , Monsieur , ne dissimulez point avec 
nous ! 

SGANARELLE. 

Comment ? 
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L U C A. S. 


Tout ce tripotage ne sart de rian > je savons ç en 


que je savons. 

n SGANARELL 

Quoi donc? que voulez -vous 
prenez-vous? 

T Valih. 


I. 

dire ? pour qui ine 


Pour cc que vous ctes , pour un grand Médecin. 

Sganarellï. 

Médecin, vous-même ; je ne le suis point , et ne l’ai 
jamais été. 

VALtRE, las , à Lucas. 

Voilà sa folie qui le tient.... ( A Sganarelle. ) Mon- 
sieur, ne veuillez point nier les choses davantage ; 
et n’en venons point, s’il vous plaît, à de fâcheuses 
extrémités ! 

Sganarellï. 

A quoi donc? 

V A L K R E. 

A de certaines choses , dont nous serions marris ! 

. Sganarellï. 

Parbleu ! venez-en à tout ce qu’il vous plaira ; je 
ne suis po ; nt Médecin , et ne sais cc que vous ma 
voulez dire. 

V A L E R E , las, à Lucas. 

Je vois qu’il faut sc servir du remede,... ( A Sga- 
narellc. ) Monsieur , encore un coup , je vous prie 
d’avouer ce que vous êtes i 

JLucas , 
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Lucas, k Sganarelle. 

ïh ! tctigué ! ne lantiponc/. point davantage , et 
Confesse», à la franqtictre, que v’stcs Médecin? 
Sganarelle, à part. 

J’enrage 1 

Vaure. 

A quoi bon nier ce qu’on sait? 

Lucas, à Sganarelle. 

Pourquoi toutes ces fraimes-Ià# A quoi est-ce quft 
vous sart ? 

SgaNaril l t. 

Messieurs, en un mot, autant qu’en deux mille, 

Je vous dis que je ne suis point Médecin] 

• Vauu. 

Vous h’êtes point Médecin# 

A 

S G A N A R 1 L L I, 

Non i 

Lucas. 

V’nêtes pas Médecin ? 

Sganarelle, 

Non, vous dis-je ! 

Va Lire. 

Puisque vous le votilex , il faut bien s’y résoudre* 

( lit prennent chacun un bâton , et le frappent. ) 

* 

Sganarelle, criant 

Ahie! ahie ! ahie i Messieurs, je suis tout ce qu’il * 
vous plaira i 

V A L E R E. 

Pourquoi, Monsieur, nous obliget-vous à cett* 
violence ? , 

c 
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Lucas, à Sganarelle. 

A quoi bon nous bailler la peine de vous battre ? 

V A L E R E , à Sganarelle. 

Je vous assure que j’en ai cous les regrets du 
monde 1 

Lucas, à Sganarelle. 

Par ma figué ; j’en sis fâché , franchement ! 

Sganarelle. 

Quel diable est ceci , Messieurs ? De grâce , est - ce 
pour rire , ou si tous deux vous extravaguez f de 
vouloir que je sois Médecin } 

V A L E R E. 

Quoi î vous ne vous rendez pas eçcorc , et vous 
vous défendez d’être Médecin f 

Sganarelle. 

Diable emporte si je le suis 1 

Lucas. 

II n’est pas vrai que vous sayez Médecin ? 

Sganarelle. 

Non , la peste m’étouffe ( Ils recommencent à le 
tattre , et il crie. ) Ahic 1 ahie i Eh ! bien , Messieurs , 
oui , puisque vous le voulez, je suis Médecin , je suis 
Médecin i Apothicaire encore , si vous le trouvez bon. 
J’aime mieux consentir à tout que de me faire as- 
sommer 1 

V A L E R E. 

Ah 1 voilà qui va bien» Monsieur} je suis ravi de 
vous voir raisonnable î . . 
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COMÉDIE. 

Lucas, à Sganarelle. 

Vous me boutez la joie au coeur quand je vous vois 
parler comme ça ! 

^ Valu i, i Sganarelle. 

Je vous demande pardon, de toute mon ame ! 

L U c A s , à Sganarelle. 

Je vous demandons excuse de la libarté que j’a- 
vons prise 1 

S G a N A r e i le , à part . 

Ouais! seroit-ce bien moi qui me tromperois, et 
serois-je devenu Médecin , sans m’en être apperçu ? 

V A L E r i. * 

Monsieur, vous ne vous repentirez pas de nous 
montrer ce que vous ctes , et vous verrez assurément 
que vous en serez satisfait. 

S G AN A R £ L L 1. 

Mais, Messieurs, ditcs-nioi , ne vous trompez-vous 
point, vous -mêmes ? Est-jl bien assuré que je sois 
Médecin ? 

Lucas. 

Oui , par ma figué ! 

Sganarelle, d Valert. 

Tout de bon? 

i V A L I R 1. 

Sans doute ! , . . 

Sganarelle. a 

Diable emporte si je le savois ! 

V A L s R E. 

Comment J vous êtes le plus habile Médecin du 
inonde. 

Ci i 
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Sganarslli. 

Ah! ah! 

Lucas. 

Un Médecin qui a guati je ne sais combien dfl i 
maladies ! 

S G A K A R IL U. 

Tudieu ! 

„ Vauri. 

Une femme étoit tenue pour morte , il y avoit si* 
heures; elle étoit prête à ensévelit , lorsqu’avec une 
goutte de quelque chose , vous la fîtes revenir , et 
marcher d’abord par la chambre. 

Sganarilli* 

Peste ! 

Lucas. 

Un petit enfant , de douze ans , se laissit cheoir 
du haut d’un clocher , de quoi il eut la tête , les 
jambes et les bras cassés ; et vous , avec je ne sais 
quel onguent, vous fîtes qu’aussi-tôt il se relcvic su* 
tes pieds, et s’en fut jouer à la fossette. 

Sganarilli. 

Diantre ! 

Va LE R 5. 

Infin , Monsieur , vous aurez contentement avec 
nous ; et vous gagnerez ce que vous voudrez , en 
vous laissant conduire où nous prétendons vous me- 
ner. 

Sganarilli. 

! ' 

Je gagnerai ce que je voudrai ? 
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Oui. 


Va t e r s. 
Sganarelle. 


* * 

Ah! je suis Médecin « sans contredit! Je Tavois ou- 
blié, mais je m’en ressouviens.... De quoi est-il ques- 
tion i où faut- il se transporter ? 

V A L E R E. 

Nous vous conduirons. Il est. question d’aller voir 
une fille qui a perdu "la parole. 

S G A N A R S L L E. 

Ma foi i je ne l’ai pas trouvée. 


V a L E R e , bat , à Lucas. 

** . * > - t ' * * ' 

Il aime à rire.... ( A Sganarelle. ) Allons', Monsieur. 

• A S GANARELLI. 

Sans une robe de Médecin ? - ^ 

Va l s & b. 

- Nous en prendrons une. 

Sganarelle , présentant ta bouteille i Valerti 4 
qui la prend * 

♦ Tenez cela , vous. Voilà où je mets mes julep*^.. 
{ A Lucas , en se tournant vers lui , et en crachant à serra) 
Vous, marchez là-dessus , par ordonnance du Médecin. 
Lucas, bas , i Valtre. 

Palsangucnne ! v’ià Un Médecin qui me plaît. Je 
pense qu’il réussira , car il est bouffon. 


Fin du. premier Acte . 

. - « ■ •• ■ q 

* •• J. 

C iij 
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ACTE IL 


( Le Théâtre représente l'intérieur de la maisen de 
Géronte. ) 



SCENE PREMIERE, 


CÉRONTP, VALER5, LUCAS, JACQUELINI. 

* ,» - , « , . . , r • ■ - j 

V a L l R X , à Géronte. 

Ou. , Monsieur; je crois que vous serez satisfait* 
tt nous vous avons amené le plus grand Médecin du 

monde. . r : s : •*. .* 

Lucas, à Géronte. 

Oh ! morguenne ! il faut tirer l’échelle après ecti-tt 5 
«t tous les autres ne sont pas daignes de li déchausse* 
ses souliés. 

V a L E R X , à Gérante. 

V- ' ‘ * A 

C’est un homme qui fait des cures merveilleuses! 

. . Lucas, â. Géronte. 

Qui a guari des gens qui étiant morts, 

V a L E R E , à Géronte. 

11 est un peu capricieux , comme je vous ai dit , et 
parfois , il a des momens ou son esprit s’échappe , c* 
ne parure pas ce qu’il est. 
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• • - - Lucas, à Gérante. 

Oui, il aime à bouffonner; et l’an diroit , par fois* 

«e v’s en déplaise, qu'il a quelque petit coup de hache 
i la tête. 

Value, i Gérante. 

Mais, dans )e fond , il est tout science; et, bien . 
souvent, il dit des choses tout-à-fait relevées. 

Lucas, d Gérante. 

Quand il s’y boute il parle tout fin drait comme 
s’il lisoit dans un livre. 

Va lue, à Gérante . 

Sa réputation s’est déjà répandue ici , et tout le 
inonde vient à lui. 

G t R o N T E. 

Je meurs d’envie de le voir. Faites le moi vîte ve- 
nir. 

V a 1 1 a s. 

Je le vais quérir. 

(Il tort.) 


SCENE II. 

GÉRQNTK, JACQUELINE, LUCAS. 
Jacqueline, à Géronte. 

Par ma fi ! Monsieu , ceti-ci fera justement ce qu’ant 
fait les autres. Je pense que ce sera queu si queu mi ; 
«t la meilleure médecine que l’an pourroit baille; à 
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votre fille , ce serait , scion moi , un biau et bon 

» 

mari , pour qui aile eût de l’amiquié ! 

Géxomti. 

Ouais ! nourrice, ma mie ! vous vous mêlez de bien 
des choses ! 

Lucas, à Jacqueline. 

Taisez-vous , notre minagere Jacqueline » ce n’est 
pas à vous à bouter-là votre nez. 

Jacqueline, à Gironte. 

Je vous dis et vous douze que tous ces Médecins 
n’y feront rian que de liau claire % que votre fille a 
besoin d'autre chose que de ribarbe et de séné , et 
qu’un mari est un emplâtre qui guarit tous les maux 
des filles. 

GÉRONTIi 

ïst-elle en état maintenant qu’on s’en voulût char- 
ger avec l’infirmité qu’elle a ? et , lorsque j’ai été 
dans le dessein de la marier , ne s’est-elle pas oppo- 
sée à mes volontés? 

Jacqueline. : ' - 

Je le crois bian î vous li vouliez bailler eun homme 
qu’allé n’aime point. Que ne preniais-vous ce Mon- 
sieu Liandrc , qui li touchoit au cœur ? Aile aurait 
été fort obéissante 5 et je m’en vas gager qu’il la 
prendrait li, comme aile est, si vous la li vouliais 
donner. 

G t R O N T I. 

Ce Léandre n’est pas ce qu’il lui faut } il n’a pa*. 
du bien comme l’autre !. 1 
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JACQUELINE. 

Il a eun oncle qui est si riche , dont il est hériquié ! 

G É R O N T E. 

Tous ces biens à venir me semblent autant de chan- 
sons. Il n’est rien tel que ce qu’on tient ; et l’on 
court grand risque de s’abuser , lorsque l’on compte 
sur le bien qu’un autre vous garde l a mort n’a pas 
toujours les oreilles ouvertes aux voeux et aux prières 
de Messieurs les héritiers ; et l’on a le teras d’avoir les 
dents longues, lorsqu’on attend, pour vivre, le tré- 
pas de quelqu’un. 

JACQUELINE. 

Infin , j’ai toujours ouï-dire qu’en mariage , comme 
ailleurs , contentement passe richesse, l.es peres et les 
meres ont cette maudite coutume, de demander tou- 
jours, qu’a-t-il et qu’ a-t-elle ? et le compere Piarre a 
marié sa fille Simonettc au gros Thomas , pour un 
quarquié de vaigne qu’il avqit davantage que le icune 
Hobin , où elle avoir bouté son amiquié , et v’ià 
que la pauvre créature en est devenue jaune comme 
un coin, et n’a point profité tout depuis ce tems-lû. 
C’est un bel exemple pour vous, Monsiçu. On n’a 
que son plaisir en ce mondo » et j’aimerois mieux 
bailler à ma fille eun bon mari, qui lui fût agriable , 
que toutes les rentes de la Biausse ! 

G & R O N T B. 

l’este 1 Madame la .nourrice , comme vousdégoisez ! 
Taisez- vous, je vous prie, vous prenez trop de soin, 
et vous échauffez votre lait. 
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LUCAS, à Jacqueline , et en frappant i chaque phrate 
qu'il dit , sur l'épaule de Gérante, 

Margué ! tais-toï , t’es une impartinente ! Monsicu 
n’a que faire de tes discours , et il sait ce qu’il a i 
faire. Mêle-toi de donner à teter à ton enfant , sans 
tant faire la raisonneuse. Monsieu est le pere de sa 
fille ; et il est bon et sage pour voir ce qui li faut, 

G t R O N T I. 

Tout doux ! oh ! tout doux ! 

Lucas, frappant encore sur l’épaule de Géronte. 

Monsieu , je veux un peu la mortifier , et li ap- 
prendre le respect qu’allé vous doit. 

G É R o N t x. 

Oui ; mais ces gestes ne sont pas nécessaires. 


SCENE III. 

VALERE, SGANARELLE , en rôle de Médecin , avec.vn 
chapeau des plus pointus , qu'il tient à sa main / GÉ- 
RONTE, LUCAS, JACQUELINE. 

» 

Valerx, à Géronte . 

^Honsieur , préparez-vous. Voici notre Médecin 
qui entre. 

Géronte, à Sganarelle , en le saluant. 
Monsieur , je suis ravi de vous voir chez moi , et 
nous avons grand besoin de vous. 
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S6ANAULLI. 

Hippocrate dit. . . . que nous nous couvrions tous 
deux. 

Géiokti. 

Hippocrate dit cela ! 

SGtNAULlI, 

Oui. 

G £ R O N T E. 

Dans quel chapitre , s’il vous plaît ? 

Sganarelle. 

Dans son chapitre.... des chapeaux. 

G É R O N T E. 

Puisqu’Hippocrate le dit , il le faut faire. 

( Gérante et Sganarelle se couvrent. ) 

SGANARELLE. 

Monsieur le Médecin , ayant appris les merveilleuses 
choses.... 

Gérontî, l’interrompant. 

A qui parlez-vous , de grâce ? 

Sganarelle. 

A vous. 

G t r o N T E. 

Je ne suis pas Médecin. 

Sganarelle. 

Vous n’ëtes pas Médecin ? 

G â R O N T E. 

Non , vraiment. 

SCANARIUI. 

Tout de bon? 
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G t R O N T I. 

Tout de bon !.... ( Sganarelle prend un bâton tt frappt 
Girontt , qui crie. ) Ahie ! ahie ! ahic ! 

Sganarelle. 

Vous êtes Médecin maintenant > je n’ai jamais eu 
d’autres licences. 

Géronts, bat j à Valere. 

Quel diable d’homme m’avcx-vous-là amené ? 

V A L E R B , bat. 

le vous ai dit que c’étoit un Médecin goguenard. 

G É R o N T E , bar. 

Oui 5 mais je l’enverrois promener avec ses gogue- 
narderies 1 

Lucas, bat. 

Ne prenex pas garde à ça , Monsieu ; ce n’est que 
pour rire. 

GÉROKTl, bar . 

Cette raillerie ne me plaît pas. 

Sganarelle. 

Monsieur , je vous demande pardon de la liberté 
que j’ai prise î 

G & R o N t E. 

Monsieur, je suis votre serviteur! 

SGANARELLE. 

Je sais fâché.... 

Géronts, l'interrompant. 

Cela n’est rien ! 

SCiNillUI, 

Des coups de bâton,.,, 

Géronts , 
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G é R o N t e , l’interrompant , 

Il n’y a pas de niai 1 

Sganarelle. 

Que j’ai eu l’honneur de vous donner ! 

G É R o N T E. 

Ne parlons plus de cela , Monsieur. J’ai une fille 
qui est tombée dans une étrange maladie 1 

Sganarelle. 

Je suis ravi , Monsieur, que votre fille ait besoin de 
moi ; et je souhaiterois , de tout mon cœur , que 
tous en eussiez besoin aussi , vous , et toute votre 
famille , pour vous témoigner l’envie que j’ai de 
vous servir 1 

G É R O N T E. 

Je vous suis obligé de ces sentimen* ! 

Sganarelle. 

Je vous assure que c’est du meilleur de mon am« 
que je vous pailc J 

G É R O N T E. 

C’est trop d’honneur que vous me faites! 

Sganarelle. 

Comment s’appelle votre fille î 

G É R O N T E. 

Lucir.de. 

Sganarelle. 

Lucindc ? Ah ! beau nom à médicamenter!.... Lu- 
cinde J 

G É R O N T e. 

Je m’en vais voir un peu ce qu’elle fait. 

D 
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Sganarells, montrant Jacqueline . 
Qui est cette grande femme-là ? 

GÉ R O N T E. 

* 

C'est la nourrice d’un petit enfant que j’ai. 

( Il sort , avec Valere . ) 


SCENE IV. 

SGANARELLE, JACQUELINE, LUCAS. 

J 

SGANARELLE, à part. 

P ESTE ! le joli meuble que voilà ( A Jacqueline. ) 
Ah I nourrice , charmante nourrice , ma médecine 
est la très-humble esclave de votre nourricerie; et je 
voudrois bien être le petit poupon fortuné qui tcrSt le 
lait de vos bonnes grâces.... ( Il lui porte la main sur le 
sein. ) Tous mes remedes , toute ma science , toute ma 
capacité est à votre service; et.... 

Lucas, l'interrompant. 

Avec votre permission , Monsieu le Médecin , lais- 
sez là ma femme , je vous prie. 

' SGANARELLE. 

Quoi ! elle est votre femme ? 

Lucas. 

Oui. 
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S G A MARELLE» 

Ah ! vraiment je ne savois pas ccia i et je m’en 
■éjouis, pour l’amour de l’un et de l’autre! 

( Il fait semblant de vouloir embrasser Lucas , et embrasse 
la nourrice, ) 

Lucas, tirant Sganarelle , et se remettant entre lui et 

sa femme. 

Tout doucement, s’il vous plaît! 

Sganarelle. 

Je vous assure que je suis ravi que vous soyies 
unis ensemble. Je la fcücite d’avoir un mari comme 
vous i et je vous félicite , vous , d’avoir une femme 
si belle , si sage et si bien faite comme elle est. 

( Il fait encore semblant d'embrasser Lucas , qui lui tend 
les bras ; Sganarelle passe dessous , et embrasse encore 
la nourrice. ) 

Lucas, le tirant encore. 

Eh ! têtigué ! point tant de complimens , je vous 
supplie ! 

Sganarelle. 

Ne voulei-vous pas que je me réjouisse avec vous 
d'un si bel assemblage? 

Lucas. 

Avec moi , tant qu’il vous plaira } mais avec ma 
femme treve de çarimonie. 

Sganarelle. 

Je prends part également au bonheur de tous deux} 
et , si je vous embrasse pour vous témoigner ma 

D ij > 
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joie , je l’embrasse , de meme, pour lui en témoigner 
aussi. 

( II continue le même jeu. ) 


Lucas, le tirant pour la troisième fois. 


* 


Ah ! vartigué 1 Monsicu le Médecin , que de lantï- 
ponage ! 


SCENE V. 

GÊRONTE, SGANARELLE , LUCAS, JACQUELINE. 

GÉRONte, à Sganarelle. 

ÏMIonsieur, voici , tout-à-l’heure, ma fille qu’on va 
vous amener. 

Sganarelle. 

Je l’attends, Monsieur, avec toute la médecine. 

Gf ROHTIi 

Où est-elle ? 

Sganarelle, se touchant le front. 
Là-dedans. 

Géronti. 

Fort bien 1 

Sgakarellx. 

Mais comme je m’intéresse à toute votre famille , 
il faut que j’essaie un peu le lait de votre nourrice » 
et que je visite son sein. 

( Il s'approche de Jacqueline. ) 
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Lucas, le tirant et lui faisant faire la pirouette. 
Nannain , nannain , je n’avons que faire de ça 1 
S G A N A RE L L E. 

C’est l’office du Médecin , de voir les tétons des 
nourrices. 

Lucas. 

Il gnîa office qui quienne ; je sis votre sarviteur l 
Sganarelib. 

As-tu bien la hardiesse de t’opposer au Médecin ?... 
Hors de là. 

Lucas. 

Je me moque de ça ! 

Sganarelib, en le regardant de travtrt. 

Je te donnerai la fievre ! 

Jacqueline, prenant Lucas par le Iras , et lui 
faisant faire aussi la pirouette. 

Ote-toi de là aussi. Est -ce que je ne sis pas assea 
grande pour me défendre moi-même, s’il me fait 
queuque chose qui ne soit pas à faire ? 

Lucas. 

Je ne veux pas qu’il te tâte, moi î 
SganauIii. 

Fi ! le vilain ! qui est jaloux de sa femme L 
G S R O H T I. 

Voici ma fille. 


» ii) 
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SCENE VI. 

LUCINDE , VAIERF. , GÉRONTE , SGANARELLI f 
LUCAS , JACQUELINE. 

Sganarelle, à. Géronte. 

Est-c* là la malade? 

CÉRONTI. 

Oui. Je n’ai qu’elle de fille , et j’aurois tous les re- 
grets du monde si elle venoit à mourir. 

Sganuiub. 

Qu’elle s’en garde bien 1 II ne faut pas qu’elle 
meure sans l’ordonnance du Médecin. 

Géronti, à Valere . 

Allons, un siège. 

{ Valere avance des sièges , et Sganarelle s’assied entre 
Géronte et Lucinde. ) 
Sganarille, examinant Lucinde. 

Voilà une malade qui n’est pas tant dégoûtante , 
et je tiens qu’un homme bien sain s’en accommode- 
roit assez 1 

{ Lucinde sourit. ) 
Géronte, 

Vous l’avez fait rire, Monsieur. 

Sganarelle. 

Tant mieux ! lorsque le Médecin fait rire le ma- 
lade , c’est le meilleur signe du monde.... ( A Lu~ 
einde. ) Hé bien , de quoi est -il question? Qu’avez- 
vous ? Quel est le mal que vous sentez i 


1 
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4 

Ivcinde, portant sa main A sa louche , à sa tête 
. et sous son menton , 

Han, hi , hon , han. 

Sganarell*. 

Hé ? que dites-vous i 

Lucindb, continuant les mêmes gestes, 

Han , hi , hon, han , han, hi , hon, 

Sgakarelle. 

Quoi? 

L U C I H D K. 

Han, hi, hon. 

Sganaruli. 

Han, hi , hon, han , ha. Je ne voua entends 
point. Quel diable de langage est-ce là ? 

G 6 R o N T *. 

Monsieur , c’est là sa maladie. Elle est devenue 
inuerte , sans que, jusqu’ici, on en ait pu savoir la 
cause, et c’est un accident qui a fait reculer son 
mariage. 

Sganarrui. 

Hé pourquoi? 

GIronts. 

Celui qu’elle doit épouser veut attendre sa guéri- 
son pour conclure les choses. 

Sganarelle. 

Hé qui est-ce ce sot - là , qui ne veut pas que sa 
femme soit muette ! Plût à Dieu que ma femme eût 
cette maladie l je me garderois bien de la vouloir 
guérir i 
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G É B O N T E. 

Enfin, Monsieur, nous vous prions d’ employai 
tous vos soins pour la soulager de son mal. 

SGANUELLl. 

Ahî ne vous mettez pas en peine!.... Dites-moiun 
peu, ce mal l’oppresse-t-il beaucoup? 

• G t. R o K t ï. 

Oui, Monsieur. 

SGiNARItll. 

Tant mieux!.... Sent-elle de grandes douleurs I 


GÉ R O N T E. 

Fort grandes! 

SGANARHU. 

C’est fort bien fait !.... Va-t-elle où vous savez? 
G É R o K T E. 

Oui. 

SGANARELL1. 


Copieusement ? 

Géronte. 

le n’entends rien à cela. 

SG A N A R E L t 1. 

La matière est-elle louable ? 

G É R o N T *. 

Je ne me connois pas à ces choses. 

SGAHARELLB, à Lucinde. 

Donnez-moi votre bras.... ( A Gérante. ) Voilà un. 
pouls qui marque que votre fille est muette, 

GÉROSTE, 

Eh! oui. Monsieur, c’est là son mali vous l’avez 
trouvé , tout du premier coup. 
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S G A N ARILL1. 

{ Ah ! ah î 

Jacqueline. 

Voyez comme il a deviné sa maladie ! 

Sganarelle. 

Nous autres grands Médecins , nous connoissons 
.d’abord les choses, ün ignorant auroic été embar- 
rassé , et vous eût été dire , c’est ceci , c’est cela ; 
mais moi, je touche au but du premier coup , et je 
vous apprends que votre fille est muette. 

G É R O N T E. 

Oui ; mats je voudrois bien que vouj me pussiez 
dire d’où cela vient ? 

Sganarelle. 

Il n’est rien de plus aisé. Cela vient de ce qu’elle 
a perdu la parole. 

G Ê R O N T E. 

Fort bien 1 mais la cause , s’il vous plaît , qui fai* 
qu’elle a perdu la parole ? 

Sganarelle. 

Tous nos meilleurs Auteurs vous diront que c’est 
l’empêchement de l’action de sa langue. 

GiRO^TE. 

Mais , encore , vos sentimens sur cet empêchemenk 
‘de l’action de sa langue i 

Sganarelle. 

Aristote , là-dessus , dit.... de fort belles choses! 

G t R o N T B. 

Je le crois. 
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Sganaruli. 

Ah! c’étoit un grand homme! 

G É R O N T E. 

Sans doute. 

SGANJLRELIIi 

Grand homme rout-à-fait ; un homme qui étoitplus 
grand que moi de tout cela.... ( Levant le bras depuis le 
coude ) Pour revenir donc à notre raisonnement , je 
tiens que cet empêchement de l’action de sa langue 
est causé par de certaines humeurs -, qu’entre nous 
aurres savans nous appelons humeurs peccantes > c’est- 
à-dire.... humeurs peccantes : d’autant que les va- 
peurs , formées par les exhalaisons des influences 
qui s’élèvent dans la région des maladies, venant.... 
pouc ainsi dire..., à.... Entendez-vous le latin i 

Géronti. 

En aucune façon. 

SG AH AREiti, se levant brusquement. 

Vous n’entendez point le latin ? 

G É R O N T E. 

: Non. * 

Sgahareile, avec enthousiasme , 

Cabricias arci thuram , çatalamut , singularités , nomi - 
aativo , ht zc musa , la musc, bonus, bona, bonum. Deus 
sanctus , est ne oratio latin.ts l Etiam , oui. Quare , ' 
pourquoi ? Quià subsiantivo , et adjectivum , concordat ia 
g eneri , numerum , et casus. 

Gérohii, à part . 

Ah ! que n’ai-je étudié ! 
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Jacqueline, à part. 

L’habile homme que v’ü ! 

Lucas, à part. 

Oui , ça est si biau que je n’y entends goutte. 

SGANarellr, à Gérante. 

Ot , ces vapeurs dont je vous parle , venant à 
passer du côté gauche , où est le foie , au côté droit 
où est le cœur, il se trouve que le poulmon , que 
nous appelions, en latin , armyan , ayant communi- 
cation avec le cerveau , que nous nommons , en 
grec, nasmus , par le moyen de la veine cave, que 
nous appelons , en hébreu , cukile , rencontre en son 
chemin lesdites vapeurs qui remplissent les ventricu- 
les de l’omoplate i et parce que lesdites vapeurs.... 
comprenez bien ce raisonnement , je vous prie , et 
parce que lesdites vapeurs ont certaine malignité. ... 
Écoutez bien ceci , je vous conjure. 

G É R o N T e. 

Oui. 

Sganarellb. 

Ont une certaine malignité , qui est causée.... Soyez 
attentif, s'il vous plaît. 

G É R O N T B. 

Je le suis. 

Sganarellb. 

Qui est causée par l’âcreté des humeurs engendrées 
dans la cotîcavité du diaphragme , il arrive que ces 
vapeurs.... Ossabandus , nequei , nequer , potarium , 
quipsa milus. Voilà justement ce qui fait que votre 
fille est muette. 
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Jacqueline, à Lucas. 

* Ah ! que ça est bian dit , notre homme J 

Lucas. • 

Que n’ai-je la langue aussi-bian pendue! 

G É R o N T E , à Sganarelle, 

On ne peut pas mieux raisonner sans doute. Il n’y 
a qu’une seule chose qui m’a choqué i c’est l’endroit 
du foie çt du cœur, ir me semble que vous les pla- 
cer autrement qu’ils ne sont s que le cœur est du côté 
gauche , et le foie du côté droit. 


$ G A.N A R E LL E. 

Oui , cela étoit autrefois ainsi ; mais nous avons 
changé tout cela , et nous faisons maintenant la 
médecine d’une méthode toute nouvelle. 

G É r o N x E. 

C’est ce que je ne savois pas -, et je vous demande 
pardon de mon ignorance. 

Sganarelle. 

Il n’y a point de mafi et vous n’Stei pas obligé 
d’etre aussi habile que nous. 

G û R o N T H. 

Assurément. Mais, Monsieur, que croyez -vous 
qu’il faille faire à cette maladie ? 

Sganarelle. 

Ce que je crois qu’il faille faire ? 


• Oui. 


« 

G i R O N T E. 
Sganarelle. 


Mon avis est qu’on la remette sur son lie , et qu’on 

lui 
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lui fasse prendre , pour remede , quantité de pain 
trempé dans le vin. 

ClRONTI. 

Pourquoi cela , Monsieur ? 

SGANAR1L11. 

Parce qu’il y a dans le vin et le pain, mêlés en- 
semble , une vertu sympathique qui fait parler. Ne 
voyez-vous pas bien qu’on ne donne autre chose aux 
perroquets , et qu’ils apprennent à parler en man- 
geant de cela ? 

Géronti. 

Cela est vrai.... ( A part. ) Ah ! le grand homme !... 
( A Valere. ) vîte , quantité de pain et de vin. 

SGAHARtLLB. 

Je reviendrai voir', sur le soir , en quel état elle 
sera. 

( Lucin.de rentre dans sa chambre , avec Valere et Lucas / 
qui l'aident à s'en aller. ) 

SCENE Vil. 

gAronte, sganarelle, Jacqueline. 

SGANARELU, à Jacqueline. 

33 oucement , vous ... ( A Geronte. ) Monsieur , voilà 
une nourrice à laquelle il faut que je fasse quelques 
petits remèdes, 

E 
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Jacqueline. 

Qui ! moi î Je me porte le mieux du monde J 

S G A N A RE L LE. 

Tant pis, nourrice, tant pis! 'Cette grande santé 
est à craindre j et il ne sera pas mauvais de vous 
faire quelque petite saignée amiable , de vous donner 
quelque petit clystere dulcifiant, 

G é R o N T i. 

Mais , Monsieur , voilà une mode que je ne com- 
prends point. Pourquoi s’aller faire, saigner , quand 
on n’a point de maladie ? 

Sganarelle, 

t Il n’importe ! la mode en est salutaire > et comme 
on boit pour la soif k venir , il faut se faire aussi 
saigner pour la maladie à venir. 

Jacqueline, en s'en allant. 

Ma fi ! je me moque de ça , et je ne veux point 
faire de mon corps une boutique d’ Apothicaire. 

Scan arelle. 

Vous ctes rétive aux remèdes ; mais nous saurons 
vous soumettre à la raison ! 
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SCENE VIII. 

géronte, SGÀNARELLE. 


Sganarillk. 

J E vous donne le bon joue. 

Géronte. 

Attendez un peu , s’il vous plaît. 

Sganarelli. 

Que voulez-vous faite ? 

G É R O N T I. 

Vous donner de l'argent , Monsieur. 

Sgan ARïlle , tendant sa main par d/rritre t tan- 
dis que Gerome ouvre sa bourse. 


Je n’en prendrai pas > Monsieur. 

Géronte. 

Monsieur 1 

SGANARELLE. 

Point du tout ! 

Géronte. 
Un petit moment 1 

Sganarelli. 
En aucune façon ! 

Géronte. 

De grâce ! 

Sganarillk. 
Vous vous moquez! 


* Ü 
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G £ R O N- T E. 

Voilà qui est fait î 

Sganarellk. 

Je n’cn ferai rien ! 

G É R o N t t. 

Eh !..., 

SCANARULI. 

Ce n’est pas l’argent qui me fait agir! 

G É R O N T E. 

Je le crois! 

Sganarelle, après avoir pris l'argent. 
Cela est- il de poids? 

G t R 9 M T I, 

Oui , Monsieur. 

Sganarelu. 

Je ne suis pas un Médecin mercenaire ! 

G É R o N T E. 

Je le sais bien ! 

Sganarellk. 

L’intérSt ne me gouverne point • 

G É R O N T B. 

Je n’ai pas cette pensée ! 

( H sort , ) 


SCENE IX. 


S G A N A RE L LE, seul , regardant l'argent qu’il a reçu . 


foi ! cela ne va pas mal ; et pourvu que.»* 
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SCENE X. 

+M 

lUndre, sganarelle. 

L t A N D R I. 

M onsteur , il y a long.tcms que je vous attendsî 
et je viens implorer votre assistance. 

Sganarïlle, lui tâtant le p$uls. 

Voilà un pouls qui est fort mauvais! 

L É A N D R E. 

Je ne suis point malade , Monsieur , et ce n’est 
pas pour cela que je viens à vous. 

SganarillE. 

Si vous n’êtes pas malade que diable ne le dites- 
vous donc? 

L é A N D R S. 

Non. Pour vous dire la chose, en deux mots, je 
m’appelle Léandre, qui suis amoureux de Lucindc,/ 
que vous venex de visiter; et, comme par la mau- 
vaise humeur de son pere , toute sorte d’accès m’est 
fermé auprès d’elle , je me hasarde à vous prier de 
vouloir servir mon amour , et de me donner lieu 
d’exécuter un stratagème que j’ai trouvé , pour lui 
pouvoir dire deux mots , d’où dépendent absolument 
mon bonheur et ma vie ! 

SCANARELLI. 

Pour qui me prenez-vous ? Comment ; oser vous 
Adresser à moi pour vous servir dans votre amour» 

E iij 
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et vouloir ravaler la dignité de Médecin à des em* 
plois de cette nature ! 

L t a v d r *. 

Monsieur , ne faites point de bruit ! 

SganaRELLB, en le faisant reculer. 

J’en veux faire, moi. Vous êtes un impertinent! 

L i A N D R I. 

Eh ! Monsieur, doucement î 

Sganarillb. 

Un mal-avisé î 

L t AND R *. 

De grâce ! 

Sganarilli. 

Je vous apprendrai que je ne suis point homme i 
cela", et que c’est une insolence extrême.... 

L É a N d R ï , tirant une Iourte , et la lui présentant. 

Monsieur.... 

Sganàrxlle. 

De vouloir m’employer.... ( Recevant la lourse.) Je 
ne parle pas pour vous, car vous êtes honnête homme; 
et je serois ravi de vous rendre service. Mais il y a 
de certains impertinent au monde qui viennent prendre- 
les gens pour ce qu’ils ne sont pas •, et je vous avoue 
que cela me met en colère î 

L É AN D tf"B. 

Je vous demande pardon , Monsieur , de la liberté 
que.... 

Sganarellx, Vinterrompant. 

Vous vous moqutt!.,., De quoi est-il question! 
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' L t A N D R X. 

Vous sauras donc. Monsieur, que cette maladie 
que vous voulez guérir est une feinte maladie. Le» 
Médecins ont raisonné lâ-dessus, comme il faut, et 
il» n’ont pas manqué de dire que cela proeddoit , 
qui du cerveau , qui des entrailles , qui de la rate , 
qui du foie; mais U est certain que l’amour en es» 
la véritable cause , et que Lucindc n’a trouvé cetto 
maladie que pour sc délivrer d’un mariage dont elle 
étoit importunée. Mais , de crainte qu’on ne nous 
voie ensemble , retirons-nous d’ici ; et je vous dirai « 

en marchant , ce fÊÈè je souhaite de vous. 

BR' , ^ 

SCAtUKIUl. 

Allons , Monsieur. Vous m’avex donnf pour votre 
amour une tendresse qui n’est pas concevable s et j’y 
perdrai toute ma médecine , ou la malade crèvera » 
eu bien elle sera à vous. 


Fin du second Acte ». 
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ACTE III. 


t 

SCENE PREMIERE. 

LÉ \Kf>RE , en habit cT Apothicaire / SGANA.RELLE. 

L fi A N D R I. 

Jl me semble que je ne suis pas ma! ainsi pour un 
Apothicaire ; et comme le pere ne m’a guercs vu , 
ce changement d’habit et de perruque est assez ca- 
pable , je crois, de me déguiser à scs yeux? 

Sganarüllj. _ 

Sans doute. 

L fi A N D R I. 

Tout ce que je souhaiterois , seroit de savoir cinq 
ou six grands mo*s de médecine , pour parer mon 
discours , et me donner l’ait d’habile homme. 

Sganarelle. 

Allez, allez, tout cela n’est pas nécessaire : il suf- 
fît de l’habit , et je n’en sais pas plus que vous. 

L fi A N D R E. 

Comment ? 

Sganàrhle. 

Diable emporte si j’entends rien en médecine ! Vous 
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êe« honnête homme , et je veux bien me confier à 
tous , comme vous vous confier à moi. 

L é a N o R s. 

Quoi ! vous n’Stes pas , effectivement.... 

Sganarelle, l'interrompant. 

Non, vous dis-je : ils m’ont fait Médecin, malgré 
mes dents. Je ne m’étois jamais mêlé d’être si savant 
que cela } et toutes mes études n’ont été que jus- 
qu’en sixième. Je ne sais point sur quoi cette ima- 
gination leur est venue ; mais , quand j’ai vu qu’à 
toute force ils vouloient que je fusse Médecin , je 
me suis résolu de l’être, aux dépens de qui il appar- 
tiendra. Cependant , vous ne saurier croire comment 
l’erreur s’est répandue , et de quelle façon chacun 
est endiablé à me croire habile homme. On me vient 
chercher de tous côtés ; et , si les choses vont tou- 
jours de même , je suis d’avis de m’en tenir toute 
ma vie à la médecine. Je trouve que c’est le métier 
le meilleur de tous; car, soit qu’on fasse Kîcn ou 
soit qu’on fasse mal , on est toujours paye de même 
sorte. La méchante besogne ne retombe jamais suc 
notre dos ; et nous taillons , comme il nous plaît , 
sur l’étoffe où nous travaillons. Un Cordonnier , en 
faisant des souliers, ne sauroit gâter un morceau de 
cuir qu’H n’en paye les pots cassés ; mais ici l’on 
peut gâter un homme , sans qu’il en coûte tien. Les 
bévues ne sont point pour nous ; et c’est toujours la 
faute de celui qui meurt. Enfin , le bon de cette pro- 
fession est qu’il y a parmi les morts une honnêteté* 
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une discrétion U pkis grande du monde; jamais on 
n’en voie se plaindre au Médecin qui l’a tué. 

L É A N D R E. 

11 est vrai que les morts sont fort honnêtes gens 
sur cette matière 1 

SGanarelle, voyant des hommes qui viennent à 

lui. 

Voilà des gens qui ont la mine de me venir con- 
sulter..,. Allez toujours m’attendre auprès du logis 
de votre maîtresse. 

* ( Leandre sort. ) 


SCENE IL 

THIBAUT, PERRIN, SGANARELLE. 

Thibaut, à Sganarelle. 

IMIonsieu, je venons vous charcher , hum fils, 
Perrin , et moi. 

Sganarelle, 

Qu’y a-t-il ? 

Thibaut. 

Sa pauvre mere , qui a nom Barrette , est dans 
un lie malade , il y a six mois. 

Sganarelle, tendant la main comme pour rece- 
voir de l'argent. ' 

Que voulez-vous que j’y fasse? 
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Thibaut. 

Je voudrions , Monsieu, que vous nous baillijsiex 
queuque petite drôlerie pour la guarir. , • 

S G A N A R E L I. E. 

Il faut voir. De quoi est-ce qu’tlle est malade ! 

Thibaut. 

Aile est malade d’hypocrisie , Monsieu. 

SCANAREUE. 

D’hypocrisie ? 

Thibaut. 

Oui; c’est-à-dire qu’allé est enflée par-tout, et I’afi 
dit que c’est quantité de sérïosités qu’allé a dans le 
corps, et que son foie , son ventre, ou sa latc, 
comme vous voudrais l’appeller , au glicu de faire 
du sang, ne fait plus que de Iiau. Allé a de deux 
jours l’un, la -fièvre quotiguenne, avec des lassitudes 
et des douleurs dans les mufles des jambes. On en- 
tend dans sa gorge des fleumes qui sont tout prêts à 
l’étouffer ; et parfois il li prend des sîncolcs et des 
conversions, que je crayons qu’alîe eit passée. J’a- 
vons dans notre village un Apothicaire , révérence 
parler , qui li a donné je ne sais combian d’histoires, 
et il m’en coûte plus d’eune douzaine de bons écus 
en lavemens , ne v’s en déplaise , en aposthumes 
qu'on li a fait prendre , en infections de jacinthe, 
et en portions cordales. Mais tout ça , comme dit 
l’autre , n’a été que de l’onguent miton mitaine. Il 
vcloic li bailler d’une certaine drogue , que l’on ap- 
pelle du vin amétile ; mais j’ai-s-eu peur franche- 
ment que ça l’envoyît à pattes , et l’an dit que ces 


Jk 
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gros Médecins tuont je ne sais combian de monda 
avec cette invention là. 

SCANARUlit tendant toujours la main. 

Venons au fait , mon ami » venons au fait. 

Thibaut. 

Le fait est, Monsicu , que je venons vous prier de 
nous dire ce qu’il faut que je fassions. 

Sganarelle. 

Je ne vous entends point du tout. 

PURIN, tirant de sa poche deux écus , et les donnant à 

Sganarelle. . 

Monsieu, ma mere est malade, et v’ià deux écus 
que je vous apportons , pour nous bailler queuque 
remède. 

SGANARELLE, 

Ah ! je vous entends , vous ! voilà un garçon qui 
parie clairement , et qui s’explique comme il faut. 
Vous dites que votre mere est malade d’hydropisie , 
qu’elle esc enflée par - tout le corps , qu'elle a la 
fievre , avec des douleurs dans les jambes , et qu’il 
lui prend parfois des syncopes et des convulsions , 
c’est-à-dire, des éyanouissemens ? 

Perrin. 

Eh J oui , Monsieu; c’est justement ça. 

Sganarel le. 

J’ai compris d’abord vos paroles. Vous avez un 
pere qui ne sait ce qu’il dit. Maintenant, vous me 
demandez un remede ? 

P S R R l N. 

Oui, Monsieu, 

SSANARELLl. 
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SG iNAEIUI. 

Un rcmede pour la guérir ? 

PERRIN. 

C’est comme je l’entendons. 

Sginarhlie, tirant un morceau de fromage de 
ta poche , et le lui présentant. 

Tenez , voilà un morceau de fromage qu’il faut 
que vous lui fassiez prendre. 

Perrin. 

Du fromage , Monsicu ? 

SGANARIUt. 

Oui; c’est un fromage préparé, où il entre de l’or, 
du corail et des perles , et quantité d’autres choses 
précieuses 1 

Perrin, prenant le fromage . 

\ 

Monsieu , je vous sommes bian obligés ; et j’alion* 
li faire prendre ça tout-à-l'heure. 

Sganarellb. 

Allez. Si elle meurt , ne manquez pas de la faire 
enterrer , du mieux que vous pourrez. 

( Thibaut et Perrin sortent. ) 
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SCENE III. 

JACQUELINE, LUCAS, ratant d'abord dans le fond du, 
Théâtres SGANARtl.LE. 

SganaRELLE, à part. 

\f oici la belle nourrice ... ( Jacqueline.) Ah ! nour- 
rice de mon coeur, je suis ravi de cette rencontre i 
et votre vue est la rhubarbe , la casse et le séné qui 
purgent toute la mélancolie de mon artre . 

Jacqueline. 

Par ma figué ! Monsieu le Médecin , ça est trop 
bian dit pour moi , et je n’entends rian à tout votre 
latin. 

Sganarille. 

Devenez malade , nourrice , je vous prie , devenez 
malade, pour l’amour de moi 1 J'aurois toutes les joies 
du monde de vous guérir ! 

Jacqueline. 

Je sis votre servante ; j’aime bian mieux qu’an ne 
me guarisse pas ! 

Sganarille. 

Que je vous plains , belle nourrice , d avoir un 
mari jaloux et fâcheux , comme celui que vous avez ! 

Jacqueline. 

Que v’iez-vous , Monsieu ? C’est pour la pénitence 
de mes fautes-, et là où la chevre est liée, il faut bian 
qu’allé y broute! 
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SGANARELLE. 

Comment ! un rustre comme cela ? un homme qui 
vous observe toujours , et ne veut pas que personne 
vous parle i 

Jacqueline. 

Hélas î vous n.’avex rian vu encore ; et ce n’es» 
qu’un petit échantillon de sa mauvaise himeur. 

Sganarelle. 

Est * il possible , et qu’un homme ait Pâme assez 
basse pour maltraiter une personne comme vous ? Ah ! 
que j’en sais , belle nourrice , et qui ne sont pas 
loin d’ici , qui se tiendroient heureux de baiser seu- 
lement les petits bouts de vos petons ! Pourquoi faut- 
il qu’une personne si bien faite soit tombée en de 
pareilles mains , et qu’un franc animal , un brutal > 
un stupide, un sot.... Pardonnex-moi , nourrice, si 
je parle ainsi de votre mari. * 

Jacqueline. 

Eh ! Monsieu , je sais bian qu’il mérite tous ce* 
noms-là. 

Sganarelle. 

Oui , sans doute , nourrice , il les mérite î et il 
mériteroic encore que vous lui missic» quelque chose 
sur la tête , pour le punir des soupçons qu’il a. 

Jacqueline. 

Il est bian vrai que , si je n’avois devant les yeux 
que son intérêt , il pourroit m’obliger à queuque 
étrange chose ! 

Sganarelle.' 

Ma foi J vous ne feriez pas mal de vous venger de 

F ij 
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lui avec quelqu’un. C’est un homme , je tous le dis 
qui mérite bien cela , et , si j’étois assez heureux » 
belle nourrice , pour être choisi pour. .. 

( Pendant que Sganarelle tend les iras pour embrasser 
Jacqueline , I ucas passe sa tête par-dessous , et se met 
entre eux deux. Sganarelle et Jacqueline regardent Lu- 
cas , et sortent chacun de leur côté. ) 

SCENE IV. 

GÉRONTE, LUCAS. 

G É R O N T 1. 

H o l a I Lucas , n’as - tu point vu ici notre Mér 
dé ciii ? 

Lucas. 

Ih ! oui , de par tous les diantres? je l’ai vu , et ma 
femme aussi ! 

G Ê R o N t s. 

Où est-ce donc qu’il peut être ? 

Lucas. 

' Je ne sais; mais je voudrois qu’il fût à tous les gue- 
blés ! 

Géronti. 

Va*t-en voir un peu ce que fait ma fille. 

( Lucas sort. ) 
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SCENE V. 

SGINARELLE, I.ÉANDRE, GÉRONTB. 


Gérontï, à Sganarelli. 

Æh! Monsieur, je demandois où vous étiez? 
Sganarelle. 

Je m’étoiî amusé dans votre cour à expulser le su- 
perflu delà boisson .... Comment se porte la malade? 

G É R O N T E. 

Un peu plus mal , depuis votre remede. 


S G A N * S ï ME, 

Tant mieux! C’est signe qu’il opéré. 

Géronte. 

Oui î mais, en opérant, je crains qu’il ne l’étouffe* 
Sganarelle. 

Ne vous mettez pas en peine; j’ai des remedes qui s c 
moquent de tout , et je l’attends à l’agonie. 


Géronte, montrant Ldandrt. 
Qui est cet homme-là que vous amenez.? 


SgaNakelle, faisant des signes avec la main , pour 
montrer que c’est un Apothicaire . 

C’est .... 


Quoi ? 

Celui,,». 


Géronte. 

Sganarelle. 


? iij 
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GÉRONTE. 

Hé? 

SGANARELLI. 

Qui 

Géronti, 

Je vous entends. 

SGANARELLI. 


Votre fille en aura besoin. 



SCENE VI. 

LUCINDE, JACQUELINE, GÉRONTE, LÉANDRB , 
SGAN ARELLE. 

Jacqueline, à Géronte. 

1MI o n s i e u , v’ià votre fille , qui veut un peu mar- 
cher. 

Sganarelle, à Géronte. 

Cela lui fera du bien.... ( A Léandre. ) Allcx-vous-en , 
Monsieur l’Apothicaire , tâter un peu son pouls , afin 
que je raisonne tantôt avec vous de sa maladie... . 
( Sganarelle tire Géronte dans un coin du Théâtre , et lui 
passe un hras sur les épaules , pour l’empêcher de tourner la 
tête du cûu> où sont Léandre et Lucinde. ) Monsieur , c’est 
une grande et subtile question entre les Docteurs , de 
savoir si les femmes sont plus faciles à guérir que le* 
hommes. Je vous prie d’écouter ceci , s’il vous plaît. 
Les uns disent que non, les autres disent que oui» et naol 
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je dis que oui et non : d’autant que l’incongruité des 
humeurs opaques qui se rencontrent au tempérament 
naturel des femmes, étant cause que la partie brutale 
veut toujours prendre empire sur la sensitive , on voit 
que l’incgalité de leurs opinions dépend du mouvement 
oblique du cercle de la lune ; et comme le soleil qui 
darde ses rayons sur la concavité de la terr* trouve... 

L v c I N D s , à Leandre. 

Non , je ne suis point du tout capable de changer dfl 
sentiment. 

Géronte, à part. 

Voilà ma fille qui parle! O grande vertu duremede.'.,.' 
( A Sganarclle.) O admirable Médecin ! Que je vous suis 
obligé. Monsieur, de cette guérison merveilleuse , et 
que puis-je faire pour vous après un tel service ? 
SGANA.RELLE , se promenant sur le Th/atre , et s'éven- 
tant avec son chapeau . ) 

Voilà une maladie qui m’a bien donné de la peine! 
Lucinde, à GSronte. 

Oui, monpere, j’ai recouvré la parole; mais je l’ai 
recouvrée pour vous dire que je n’aurai jamais d’autre 
époux que léandrc , et que c’est inutilement que vous 
voulcx me donner Horace. 

Géronte. 

Mais .... 

L u c i N D B , l'interrompant. 

Bien n’est capable d’ébranler la résolution que j’ai 

prise. i 

Géronte. 

Quoi l .... 
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LUCINDI, l'interrompant. 

Vous m’opposerez en vain de belles raisons! 
G t R o N T i. 


Si* • • • 

LVCINDI, l'interrompant. 
Tous vos discours ne serviront de rien. 

Géronte. 

Je* • « . 

Lucinde, l’interrompant . 
C’est une chose où je suis déterminée. 

G à R o N T B. 


Mais. . » » 


t.DCINDt, l'interrompant. 

11 n'est puissance paternelle qui me puisse obliger à 
me marier malgré moi. 

G É R O N T E. 

J’ai.... 

Lucinde, l'interrompant. 

Vous avez beau faire tous vos efforts. 

G É R O N T E. 

II. . . . 

Lucinde, l’interrompant. 

Mon cœur ne sauroit se soumettre à cette tyrannie. 
GtlONTi. 

La. ... 

L U C I N DE, l'interrompant. 

Et je me jetterai plutôt dans un couvent que d’épouse» 
un homme que je n’aime point. 


M ais. 


G É R O N Tl, 
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tüCINDE, l'interrompant , avec vivacité. 

Non; en aucune façon. Point d’affaires ! Vouspcrdd 
le teins; je n’en ferai rien : cela est résolu i 

G É R O N T E. 

Ah i quelle impétuosité de paroles ! Il n’y a pas 
moyen d’y résister.... ( A Sganarelle.) Monsieur , je 
Vous prie de la faire redevenir muette. 

Sganarelle. 

C’est une chose qui m’est impossible. Tout ce que je 
puis faire pour votre service est de vous rendre sourd , 
si vous voulez ? 

Géronti. 

Je vous remercie 1.... ( A Lucinde. ) Penses-tu donc.... 

Lucinde,. l’interrompant. 

Non, toutes vos raisonsne gagneront rien sur mon 
amci . 

G É R o N T E. 

Tu épouseras Horace , dès ce soir. 

Lucinde. 

J’épouserai plutôt la morr. 

Sganarelle, à GSronte. 

Mon Dieu , arrêtez-vous 1 I.aissez-moi médicamentes 
cette affaire. C’est une maladie qui la tient ; et je sais 
le remede qu’il y faut apporter. 

G t r o N T E. 

Seroit-il possible , Monsieur, que vous pussiez aussi 
guérir cette maladie d’esprit ? 

SGANARELLE. 

Oui , laissez-moi faire. J’ai des remedes pour tout ; 
et notre Apothicaire nous servira pour cette cure. 
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( A L/andre.) Un mot.... Vous voyez que l’ardeur 
qu’elle a pour ce l.éandre est tout-à fait contraire aux 
volontés du perc, qu’il n’y a point de tems à perdre « 
que les humeuis sont fort aigries , et qu’il est néces- 
saire de trouver promptement un remede à ce mal , qui 
pourroit empirer par le retardement ? Pour moi , je n’y 
en vois qu'un seul , qui est une prise de fuite purgative , 
que vous mêlerez, comme il faut , avec deux dragmes 
de matrimonium en pilules. Peut-être fera-t-elle quelque 
difficulré à prendre ce remede; mais, comme vous 
êtes habile homme dans votre métier , c’est à vous de 
l’y résoudre, et de lui faire avaler la chose du mieux 
que vous pourrez. Allez-vous en lui faire faire un petit 
tour de jardin , afin de préparer les humeurs , tandis 
que j’entretiendrai ici son perc; mais, sur-sout , ne 
perdez point de tems. Au remede , vîte , au remede 
spécifique! 

( 'Le andre son , avec Lucindeet Jacqueline, ) 


a 


SCENE VII. 

géronti, sgamakslle. 

G È R O NT E. 

elle s drogues. Monsieur, sont celles que 
vous venez de dire ? Il me semble que je ne les ai jamais 
•uï nommer? 
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Sganarelle. 

% 

Ce sont drogues dont on se sert dans les nécessités 
urgentes. 

G £ R O N T K. 

Avez -vous jamais vu une insolence pareille à la 
sienne i 

Sganarelle. 

Les filles sont quelquefois un peu têtues! 

G 4 R o N T E. 

Vous ne sauriez croire comme clic est affolée de ce 
Léandre ! 

Sganarelle. 

La chaleur du sang fait cela dans les jeunes esprits. 

G 4 r o n t i. 

Pour moi, dès que j’ai eu découvert la violence d« 
cet amour , j*ai su tenir toujours ma fille renfermée 1 

SGANARILLS. 

Vous avez fait sagement ! 

G II R o N T K. 

F.t j’ai bien empêché qu’ils n’aient eu communica- 
tion ensemble ! 

SGAHAULLl. 

Fort bien ! 

G É R O N T B. 

Il scroit arrivé quelque folie , si j’avois souffert qu’ils 
se fussent vus ! 

■ Sganarelle. 

Sans doute ! 
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G É R O N T E. 


Et je crois qu’elle auroit été fille à s’en aller avec 
lui ! 

SGANARELLE. 

C’est prudemment raisonné ! 

G É R O N T S. 

On m’avertit qu’il fait tous scs efforts pour lui 
parler. 

SGAKARELLE. 

Quel drôle ! 

G t R O N T E. 

Mais il perdra son tems ! 

Sganarelle. 

Ah ! ah ! 

G É R O N T E. 

Et j’empêcherai bien qu’il ne la voie 1 
Sganarelle. 

Il n’a pas affaire à un sot , et vous savez des rubri- 
ques qu’il ne sait pas ! Plus fin que vous n’est pas 
bête ! 


SCENE VIII. 
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SCENE VIII. 

LUCAS, GÉRONTE, SG A N A R EL L E, 
Lucas. 

_Ah! palsanzucnne ! Monsicu , vaici bian du tinta- 
inare! Votre fille s’en est enfuie avec son f.iandre C’é- 
toit lui qui l’Apothicaire.... ( Montrant Sganarelle. ) 
Et v’ià Monsieu le Médecin qui a fait cette belle opéra- 
tion-là ! 

GÉRonte, à SganareUe. 

Comment î m’assassiner de la façon ?... ( A Lucas. } 
Allons, un Commissaire, et qu’on empêche qu’il ne 
sorte. ... ( A Sganarellc, ) Ah î traître ! je vous ferai 
punir par la justice. 

( 71 sort . ) 


SCENE IX. 

S G A N A R ELLE, LUCAS. 
Lucas. 

A. H.! par ma fil Monsieu le Médecin , vous sera* 
pendu. Ne bouge* de là seulement! 


G 
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SCENE X. 

MARTINE, SGAN AR ELLE, LU CAS» 

, Martine , À Lucas , sans reconnaître d'abord Sganarelle. 

.A H mon Dieu ! que j’ai eu de peine à trouver ce lo- 
gis ! Ditcs-moi un peu des nouvelles du Médecin que je 
vous ai donné ? 

I. U C a S , montrant Sçanarelle . 

Le v’ià qui va être pendu. 

Martine. 

Quoi ! mon mari pendu ? Hélas ! et qu’a-t-il fait 

pour cela ? i 

Lucas. 

Il a fait enlever la fille de notre maître. 

( Il sort. ) 


SCENE xi. 

"/ 

SG AN AR ELLE, MARTINE. 
Martine. 

t 

H él a s ! mon cher mari, est- il bien vrai qu’on te v* 
pendre ? 

Sganarelle, pleurant , 

Tu vois «... . Ahiei 

l 
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Martini. 

Taut-il que tu te laisses mourir en présence de tant de 
gens ? 

Sganarelle 

Que veux-tu que j’y fasse ? 

Martine. 

Encore si tu avois achevé de couper notre bois , je 
prendrois quelque consolation ! 

Sganarelle. 

Kcrirc-toi de- là ; tu me fends le cœur ! 

Martine. 

Non , je veux demeurer pour t’encourager à la 
morts et je ne te quitterai point que je ne t’aie vu 
pendu. 

Sganarelle, pleurant. 

Ahic ! 


SCENE x 1 1. 

CÉR O N TE, SGANARELLE, MARTINE. 
* * 

GÉRONTE, à Sganarelle. 

L E Commissaire viendra bientôt 5 et l’on s’en va 
vous mettre en lieu où l’on me répondra de vous I 
Sganarelle, se jettant à genoux. 

Hélas ! cela ne se peut-il pas changer en quelques 
coups de bâton i 

Gérontï. 

Non , non , la justice en ordonnera .... Mais que 
TOiiici Ci) • 
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SCENE X 1 1 1 et derniere. 

LÉANDRE , LUCÏNDE , LUCAS , SGANARELLE , 

GÉRONTE, MARTINE. 

LÉANDRE, à Gèronte. 

M o n s i e u r , je viens faire paroître I.éandrci vos 
yeux ,• et remettre tucinde en votre pouvoir. Nous 
avons eu dessein de prendre la fuite , tous deux , et de 
nous aller marier.cnsemble ; mais cette entreprise a fait 
place à un procédé plus h onnêrc. Je ne prétends point 
vous voler votre fille, et ce n’est que de votre main 
que je veux la recevoir. Ce que je vous dirai, Monsieur, 
c’est que je viens , tout-à-l'heure , de recevoir des let- 
tres , par où Rapprends q UC mon on cle est mort, et 
que je suis héritier de tous scs biens. 

G û r o N T E. 

Monsieur , votre vertu m’est, tout- à- fait, considéra- 
ble , et je vous donne ma fille avec la plus grande 
joie du monde ! 

SGANARELLE, à part. 

La médecine l’a échappé belle ! 

Martine. 

Puisque tu ne seras point pendu , rends-moi grâce 
d’être Médecin} car c’est moi qui t’ai procuré ects 
honneur. 


Digitized by Google 



77 


COMÉDIE. 

SGANARUll. 

Oui , c’est toi qui m’as procuré je ne sais combien de 
coups de bâton i 

L & A N D R K. 

L’effet en est trop beau pour en garder du ressenti* 
ment ! 

Sganarelle. 

Soit.... ( A Martine. ) Je te pardonne ces coups de 
bâton , en faveur de la dignité où tu m’as élevé i mais 
prépare-toi désormais à vivre dans un grand respect 
avec un homme de ma conséquence , et songe que la 
colere d’un Médecin est plus à craindre qu’on ne peut 
croire ! 


F I N. 
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SUJET 

DU SICILIEN, 
o u 

L’AMOUR PEINTRE. 


ü Æ Gentilhomme Sicilien D. Pedre , habitant 
de Messine , a le dessein d’épouser une de ses 
esclaves , Grecque , nommée Isidore , qu’il a 
affranchie dans cette vue j mais il n’en est point 
aimé , parce qu’elle s’est apperçue qu’elle est re- 
cherchée par un Gentilhomme François, nommé 
Adrastc , qu’elle lui préféré. Celui-ci fait exé- 
cuter, la nuit , par des Musiciens, sous les fe- 
nêtres d’Isidore , un fragment de Comédie-ly- 
rique et allégorique qui exprime sa situation j 
et , secondé par Hali , esclave Turc , et son con- 
fident , qui s’introduit auprès d’elle , avec d’au- 
tres esclaves , chantans et dansans , il parvient à 
l’assurer, par ce qu’on lui chante , qu'il l’adore , 

a ij 


Digitized by Google 



i; SUJET 

et qu’il est prêt à tout entreprendre pour la ravif 
à son rival. D. Pedre découvre l’intrigue , et fait 
tous ses efforts pour s’y opposer j mais Adrastc 
a appris que D. Pedre vouloit faire faire le por- 
trait d’Isidore , et il va trouver le Peintre qui en 

* 

est chargé , et qui est un de ses amis , afin d’ob- 
tenir de lui d’être envoyé à sa place , avec une 
lettre de recommandation , pour faire ce portrait. 
Adraste a , de tout tems , cultivé la peinture » 
pour s’amuser i et c’est même par son goût pour 
cet art qu’il a été conduit en Italie. Il fait le por- 
trait d’Isidore , en présence de D. Pedre. Pen- 
dant ce tems , Hali , travesti en Espagnol , vient 
consulter D. Pedre sur un prétendu point d’hon- 
neur , afin de faciliter à Adraste le moyen d’en- 
tretenir Isidore , et de la faire consentir à se laisser 
enlever par lui. Dès qu’Adraste s’est assuré 
d’elle, il suspend le travail du portrait, et en- 
voie une esclave , nommée Zaïde , qu’il sup- 
pose être son épouse , et feint de poursuivre , pour 
h punir de s’être , sans voile , montrée , un 
moment , à quelqu’un. Elle vient se réfugier 
voilée chez D. Pedre , à qui elle demande 
un asyle contre les prétendues fureurs de son 
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époux. D. Pedre la fait cacher dans l'apparte- 
ment d’Isidore , et ménage sa paix avec Adrastc , 
qui consent à se raccommoder avec elle. D. Pedre 
veut la remettre entre les mains d’Adraste j mais 
c’est Isidore , qui se couvre du voile de Zaïde , 
qu’il livre , lui-même , à son heureux rival. Zaïde 
ressort aussi-tôt de l’appartement d’Isidore , et 
découvre la ruse à D. Pedre , qui est au déses- 
poir. Il court se plaindre à un Sénateur , qui 
ne l’écoute pas , et qui veut l'entretenir d’une 
Mascarade de Maures et de Mauresques, dont il 
veut sc donner le divertissement. D. Pedre s’en 
retourne furieux ; et la Piece finit par la danse 
des Maures et des Mauresques , qui est exécutée 
en présence du Sénateur. 


•• • 
a uf 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 

LE SICILIEN, 

o u 

L’AMOUR PEINTRE. 

« C^r.TTE petite Comédie fat jointe au Ballet 
des Muses , de Benserade , que l’on reprit à 
Saint- Germain-en-Layc au mois de Janvier 1 66 
dit M. Bret , dans l’Avertissement qu’il a mis 
au-devant de cette Piece pour son édition de Mo- 
lière , avec des commentaires. Elle ne parut sur 
le Théâtre du Palais-Royal que le 10 Juin sui- 
vant , par l’indisposition de Moliere, qui devoit 
y jouer le rôle de D. Pedre. Sa poitrine déjà af- 
faiblie , et qui dès-lors auroit dû lui faire quitter 
une profession trop pénible , l’avoit contraint à 
se mettre au lait , pour quelques mois. C’est cc 
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que nous apprenons de Robinet , dans ses Lettres 
en vers des 1 1 et if Juin de cette même année » 
où il rend compte de la représentation du Sici- 
lien sur le Théâtre de Paris. 

• 

4* Depuis hier (dix Juin , dit-H , ) 

» On a pour divertissement 
» Le Sicilien , que Molicre , 

» Avec sa charmante maniéré , 

» Mêla dans le Ballet du Roi, (i) 

« Et qu’on admire , sur ma foi î 
>* Il y joint aussi des Entrées 
s> Qui furent très- considérées 
» Dans ledit ravissant Ballet; 
u Et lui , tout rajeuni du lait 
» De quclqu’autrc infante d’Inache> 

>■> Qui se couvre de peau de r r achc » 
y> S’y remontre enfin à nos yeux , 

» Plus que jamais , facétieux....» 

« Moîiere moins satisfait que personne des 
deux Ouvrages qu’il avoit joints au Ballet des 
Muses , dans le mois de Décembre précédent y 
continue M. Brct , avoit travaillé à réparer son 
honneur dans la reprise que Louis XIV devoit 


(t) Le Ballet des Muses, 
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faire de ce Ballet au mois de Janvier. Ce fut Le 
Sicilien qu’il mit à la place de Mèlicerte et de 
La Pastorale comique , Ouvrages qu’il n’avoit pu 
terminer , et dont le genre insipide et froid , en 
général , n’étoit pas fait pour lui. ( Vôyez le 
Catalogue des Pièces de Moliere , tome treizième 
des Comédies du Théâtre François de notre Col- 
lection. ) 

« Le Sicilien , observe Voltaire, dans ses Ju- 
gemens sur les Pièces de Moliere , esc la seule Co- 
médie en un acte de cet Auteur , où il y ait de la. 
grâce et de la galanterie. Ses autres petites Pièces » 
quil ne donnoit que comme des Farces y ont d'ordi- 
naire un fonds plus bouffon et moins agréable. » 

te C’est aussi le premier de ces Drames ingé- 
nieux que Saint-Foix a multipliés parmi nous , 
et dont le tableau fait le mérite principal , ajoute 
M. Bret. Une intrigue vive et plaisante offre , en 
même tems , et la jalousie d’un Italien et l’a- 
mour industrieux d’un jeune François , qui n’a 
pu se faire encore entendre que par des regards. 
Un stratagème , heureusement inventé , le met 
aux pieds de ce qu’il aime , en présence du ja- 
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loux , et la ruse adroite de son valet le rend pos- 
sesseur de la belle Isidore. 

« Le succès du Sicilien à la Cour vengea 
Moliere des airs avantageux qu’avoit pris Bensc- 
rade avec lui, depuis la Pastorale comique. Il se 
permit même , dans la suite , un ressentiment 
plus direct contre cet orgueilleux Poëte de Cour. 
Il s’attacha à composer , dans le goût de ce bel- 
esprit , des vers à la louange du Roi , qui rcpré- 
sentoit Neptune dans Les Amans magnifiques. Il 
ne mit que Louis XIV dans sa confidence , et 
l’imitation fut si fidelle que toute la Cour s’y 
trompa et en fit des complimens à Benserade , 
qui se défendit peu d’en être l’Auteur. Moliere 
alors laissa tomber le masque , et fit connoître 
aux partisans enthousiastes de Benserade que son 
talent , si singulièrement prôné, n’étoit pas , du 
moins, inimitable, j» 

« Ménage remarque , avec peu de justesse , 
( Ménagiana , tome premier , page 44 ) que la 
prose de Moliere est ampoulée , poétique , remplie 
d'expressions ptécieuses et même de vers ; que 
L’Amour Peintre est tissu de vers , non rimés , de 
six t de cinq ou de quatre pieds . Cette assertion 
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suffirent seule pour prouver que cet Auteur n’a- 
voit aucun goût , et qu’il a bien mérité d’être le 
Vadius des Femmes savantes.... La prose de Mo- 
lière a quelques-uns des défauts du tems ; mais 
elle sera toujours un modèle de clarté » de préci- 
sion et de naturel.» 

« Le même observateur dit encore que la prose, 
de Moliere valoit beaucoup mieux que ses vers. De 
ces deux affirmations il devoit résulter , sans 
doute , que Ménage auroit donné à Moliere des 
leçons d’écrire, tant en vers qu’en prose? C’est 
ce qui étoit pour Ménage utile à prouver. » 

et Le Sicilien étant destiné à faire partie d'une 
fete de Louis XIV, Moliere y avoit fait entrer 
des scenes de chant et un ballet comique. Il ter- 
mina aussi cet Ouvrage par un ballet général , 
plaisamment lié à l’action. Le Roi , Madame , 
Mademoiselle de La Valliere , et plusieurs Sei- 
gneurs et Dames de la Cour y dansèrent. ( Tels 
que le Marquis de Villcroy , le Marquis de Ra- 
san , Madame de Rochefort et Mademoiselle de 
Brancas. ) La Tragédie de Britannicus n’avoit 
point encore paru , et Racine n’avoit point en- 
core fait entendre à son maître les vers sublimes 
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de cette Tragédie qui lui firent abandonner les 
ballets où il aimoit à se montrer. ( Voyez les Ju« 
gemens et Anecdotes sur Britannicus , tome dou- 
zième des Tragédies de notre Collection. ) » 

Ce fut Ltrîly qui mit en musique le fragment 
de Comédie-lyrique inséré dans la quatrième 
scene du Sicilien , les morceaux de chant Fran- 
çois et Italien , et la danse de la neuvième , ainsi 
que le ballet de la fin de la Piece. 

« Dans ce fragment de Comédie , en deux 
sccnes chantées , Moliere paya encore le tribut de 
servitude de la Poésie relativement à l’att du 
chant , dit M. Bret , dans les Observations qu’il 
a placées à la suite du Sicilien. Il parla' aux ro~ 
chers , comme tous les rimeurs lyriques. Il leur 
dît de n 'être pas fâchés , et qu’ils seroient touchés 
des douleurs de Philene , &c. Heureusement ces 
deux sccnes sont courtes , et se suppriment au- 
jourd’hui au Théâtre. » 

« C’est à l’imitation de la scene onzième du 
Sicilien , scene charmante , dont on ne trouveroit 
aucun modèle chez les Anciens, que nous de- 
vons nos petites Comédies dans le genre agréable 
et galant j mais celle-ci a sur les autres l’avantage 
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d’être, en même tems , une situation très- co- 
mique , puisque c’est le jaloux , lui-même, qui a 
présenté à sa chere esclave le faux Peintre qui le 
trompe »••• 5 ) 

« 11 semble que Moliere , dans la scene trei- 
zième , où Hali cherche à occuper D. Pedre 
pour l’empêcher d’entendre ce que dit le faux 
X’cintre à Isidore , se soit rappelé la scene sixième 
du troisième acte du Médecin malgré lui , ou 
Sganarelle joue, à-peu-près , le même personnage 
auprès de Géronte j mais Moliere est toujours 
étonnant , soit qu’il imite les Anciens , soit qu’il 
s’imite lui-même. Son génie et son art lui four- 
nissent des ressources qui ne permettent pas de 
confondte les deux objets.... » 

• f • ' * 

«. 

* ’i , » 

' 7 
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o v 

L’AMOUR PEINTRE, 

COMÉDIE-BALLET, 
EN UNACTE ET EN PROSE, 
Mel^e de Chants et de Danses , 

DE MOLIERE; 

Représentée , pour la première fois , devant 
le Roi , a Saint-Germain- en-Laye , le f 
Janvier 1667 , et a Paris , sur le Théâtre 
du Palais-Royal , le 10 Juin suivant . 


A 
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PERSONNAGES 


DE LA COMÉDIE. 

D. P E D R E , Gentilhomme Sicilien. 

A D R A S T E , Gentilhomme François , amant d*Isî-. 
dore. 

ISIDORE, Grecque , esclave de D. Pedrei 
Z A I D E, jeune esclave. 

UN SÉNATEUR. 

H ALI, Turc, esclave d’Adraste. 

D'EUX LAQUAIS d’Adraste. 

PERSONNAGES DU BALLET. 

MUSICIENS chantans. 

UN ESCLAVE chantant. 

ESCLAVES dansant. 

MAURES EX MAURESQUES dansant* 


La S ce ne est a. Messine . 
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o u 

L’AMOUR PEINTRE, 

COMÉDIE-BALLET. 


( Th/atre représente d’abord une Place publique , ci 
se trouve la maison de D. Pedre . ) * 


■ . ' .'= 3 

SCENE PREMIERE» 

H A L I , MUSICIENS. 

H a L i , aux Musiciens. 

C^hut ! N’avancez, pas davantage, et demeurez dan* 
cet endroit , jusqu'à ce que je vous appelle. 

( Les Musiciens se retirent à l’écart. ) 


A ij 
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le sicilien. 


SCENE II. 

H A L I , seul. 

Il fait noir comme dans un fout ! Le Ciel s'est habillé 
ce soit en Scaramouche, et je ne vois pas une étoile 
qui montre le bout de son nci ! Sotte condition que 
celle d’un esclave , de ne vivre jamais pour soi, et 
d’être toujouis , tout entier , aux passions d’un maître* 
de n’etre réglé que par ses humeurs , et de sc voit 
réduit à faire ses propres affaires de tous les soucis 
qu’il peut prendre l Le mien me fait ici épouser scs 
inquiétudes, et, parce qu'il est amoureux, il faut 
que, nuit et jour, je n’a.e aucun 'repos.... Mats v 0i ci 
des flambeaux , et, sans doute, c’est lui. 


SCENE III. 

ADRASTB, DEUX LAQUAIS d'Adrast* , portant chacun 
un flambeau i I1ALI. 

Adrasts, à Hali. 

Est-ci toi , Hali ï 

Hali. 

Eh! qui pourroit-ce être que moi, à ces heures de 
nuit i Hors vous et moi , Monsieur , je ne crois pas 
que personne s’avise de courir maintenant les rues. 


Digitized by Google 



COMEDIE-BALLET. $ 

A D a A S T E. 

Aussi ne crois - je pas qu’on puisse voir personne 
qui sente dans son coeur la peine que je sens . car , 
enfin > ce n’est rien d’avoir à combattre l'indifférence 
ou les rigueurs d’une Beauté qu’on aime On a tou- 
jours, au moins , le plaisir de la plainte et la liberté 
des soupirs ; mais ne pouvoir trouver aucune occa- 
sion de parler à ce qu’on adore , ne pouvoir savoir 
d’une Belle si l’amour qu’inspirent ses yeux est pour 
lui plaire ou lui déplaire } c’est la plus fâcheuse , à 
mon gré , de toutes les inquiétudes , et c’est où me 
réduit l’incommode jaloux qui veille, avec tant de 
souci , sur ma charmante Grecque , et ne fait pas un 
pas sans la traîner à ses côtés. 

H A L i. 

Mais il est, en amour , plusieurs façons de parler. 
Il me semble , à moi , que vos yeux et les siens, de- 
puis près de deux mois , se sont dit bien des choses! 

Adraste. 

Il est vrai qu’elle et moi souvent nous nous sommes 
parlé des yeux v mais comment reconnoîtrc que chacun, 
de notre côté , nous ayions , comme il faut , expli- 
qué ce langage? et que sais-je , après tout, si elle 
entend bien tout ce que mes regards lui disent ; et 
si les siens me disent ce que je croîs parfois entendre? 

II ALI. 

Il faut chercher quelque moyen de se parler d’autre 
maniéré. 

Adraste, 

As-tu là tes Musiciens? 

A iij 
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Oui. 


LE SICILIEN, 

Hui. 


A D R A S T I. 

Fais-1 es approcher. 

( Hali va chercher les Musiciens. ) 


SCENE IV. 

ADRASTE, DEUX LAQUAIS d’ Adraste, 
Aoriste, à part. 

J^E veux, jusqu’au jour , les faire ici chanter, et 
voir si leur musique n’obligera point cette Belle à pa- 
roître à quelque fenêtre. 


SCENE v. 

HALI , MUSICIENS , ADRASTE , DEUX LAQUAIS 

d'Airajte. 

Hali, à Adraste. 

Ïjes voici. Que chanteront-ils ? 

Aoruti, 

' Ce qu’ils jugeront de meilleur. 

Hali. 

U faut qu’ils chantent un trio , qu’ils me chantè- 
rent l’autre jour ? 
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COMÉDIE-BALLET. 

A D R A S T E. 

Non 5 ce n’est pas ce qu’il me faut. 

H a x. i. 

Ah! Monsieur, c’est du beau bécare! 

A D R a s T E. 

Que diantre veux-tu dire avec ton beau bécare? 

Hui. 

Monsieur , je tiens pour le bécare. Vous savez que 
je tn’y connois? Le bécare me charme ! Hors du b«f— 
care point de salut en harmonie ! Écoutez un peu 
ce trio? 

A D R A S T E. 

Non; je veux quelque chose de tendre et de pas- 
sionné , quelque chose qui m’entraîne dans une douce 
rêverie. 

H a l r. 

ïe vois bien que vous êtes pour le bémol ; mais 
il y a moyen de nous contenter l’un et l’autre. Il 
faut qu’ils vous chantent une certaine scene d’une 
petite Comédie que je leur ai vu essayer Ce son* 
deux Bergers amoureux , tout remplis de langueur , 
qui , sur bémol , viennent séparément faire leurs 
plaintes dans un bois , puis se découvrent , l’un à 
l’autre , la cruauté de leurs maîtresses 5 et là-dessus 
vient un Berger joyeux , avec un bécare admirable » 
qui se moque de leur foibîesse ! 

A D R A s T E. 

J’y consens. Voyons ce que c’est. 

H A L 1. 

Voici , tout juste , un lieu propre à servir de 


Digitized by Google 



9 LE SICILIEN, 

sccnc; et voilà deux flambeaux pour éclairer la Co- 
médie. 

A D R a S T E , faisant placer Hait près de la maison de 

D. Pedre. 

Placc-toi contre ce logis , afin qu’au moindre bruie 
que l’on fera dedans je fasse cacher les lumières. 


ERAGMENT DE COMÉDIE, 

Chante et accompagné par les Musiciens qiCHalt 

a amenés. 


SCENE PREMIERE. 

P H I L E N E , T i' R C I S. 
Premier Musicien, représentant Philene. 

«Si du triste récit de mon inquiétude 
» Je trouble le repos de votre solitude , 

« Rochers, ne soyez point fâchés ! 

» Quand vous saurez l’excès de mes peines sccrettcs » 
« Tout rochers que vous êtes , 

« Vous en serez touchés ! 

Second Musicien, représentant Tircis . 

m tes oiseaux réjouis , dès que le jour s’avance , 
o Rcttonnnencent leurs chants dans ces vastes forêts ; 
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COMÉDIE-BALLET. 

w Et moi , j’y recommence 
» Mes soupirs languissans , et mes tristes regrets ! 

. » Ah ! mon cher Philene î 

Phiiivi. 

» Ah ! mon cher Tircisî 
T i r c i s. 

» Que je sens de peine ! 

Philene. 

» Que j’ai de soucis ! 

T i r c i s. 

■s* Toujours sourde à mes voeux est l’ingrate Climene ! 
Philene. 

» Cloris n’a point, pour moi, de regards adoucis! 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

*> o loi trop inhumaine! 

» Amour, si tu ne peux les contraindre d’aimer, 

» Pourquoi leur laisses-tu le pouvoir de charmer? >» 


SCENE IL 

UN PATRE, PîIlLENE, TIRCIS. 
Troisième Musicien, rtprésensant un Pain . 

« ipAtJVRts amans, quelle erreur 
v> D’adorer des inhumaines ! 

» Tamais les ames bien saines 
s>Ne se payent de rigueur i 
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» Et les faveurs sont les chaînes 
« Qui doivent lier un cœur. 

« On voit cent Belles ici , 

Auprès de qui je m’empresse. 

» A leur vouer ma tendresse 
» Je mets mon plus doux souci» 

»> Mais lorsque l’on est tigresse , 

» Ma foi ! je -suis tigre aussi ! 

Philenk ce Tircis, ensemble. 

» Heureux , hélas ! qui peut aimer ainsi l » 

H A L l , à Adraste. 

Monsieur, je viens d’ouïr quelque bruit au-deda ns. 
A D R A S T E. 

Qu’on sc retire vite , et qu’on éteigne les flam- 
beaux. 

( Les Musiciens et les Laquais s’éloignent. ) 

SCENE VI. 

D. PEDRE, ADRASTE, HUI. 

D. Pe D RE, sortant de sa maison , en bonnet de nuit 
et en robe de chambre , avec une épée sous son bras , à 
part. 

Îh y a quelque tems que j’entends chanter à nia 
porte; et, sans doute, cela ne se fait pas pour rien. 
11 faut que , dans l’obscurité , je tâche à découvrir 
quelles gens ce peuvent gtre. 
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COMÉDIE- BALLET. n 

A D R A S T E) i Hali. 

Hali. 

Quoi ? 

Adrasii. 

N’cntends-tu plus rien ? 

Hali. 

Non. 

( D. Pedre se met derrière eux t et tes /coûte.) ' 

A D R A S T E. 

Quoi ! tous nos efforts ne pourront obtenir que 
je parle un moment à cette aimable Grecque ; et ce 
jaloux maudit , ce traître de Sicilien , me fermera 
toujours tout accès auprès d’elle ? 

Hali. 

Je voudrois , de bon cœur , que le diable l’eût 
emporté , pour la fatigue qu’il nous donne , le fâ- 
cheux , le bourreau qu’il esc ! Ah 1 si nous le tenions 
ici, que je prendrois de joie à venger, sur son dos, 
tous les pas inutiles que sa jalousie nous fait faire 1 

A D R A S T E. 

Si faut-il bien , pourtant , trouver quelque moyen , 
quelque invention, quelque ruse, pour attraper notre 
brutal. J’y suis trop engagé pour en avoir le dé- 
menti ; et , quand j’y devrois employer.... 

Hali, l’interrompant , en regardant la porte de 
D. Pedre. 

Monsieur , je ne sais pas ce que cela veut dire , 
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LE SICILIEN, 

mais la porte est ouverte, et, si vous voulez, j’en- 
trerai doucement, pour découvrir d’où cela vient. 

( D. pedre te retire sur sa porte. ) 

A D R A S T E. 

Oui, fais; mais sans faire de, bruit. Je ne m’éloi- 
gne pas de toi.... ( A part. ) Plût au Ciel que ce fût 
la charmante Isidore ! 

D. P i D r e , à Hali , en lui donnant un soufflet. 

Qui va IA ? 

Hali, rendant le soufflet à D. Pedre . 

’Ami ! 

D. Pedre, appelant. 

Holà ! Francisque , Dominique , Simon , Martin , 
Pierre, Thomas, George, Charles, Barthclcmi ! Al- 
lons, promptement, mon épée, ma rondache , ma 
halcbarde , mes pistolets , mes mousquetons , mes fu- 
sils ! Vite , dépêchez.. Allons , tue ! point de quartier î 

( Il rentre cheç lui , et Hali se cache dans un coin, ) 


SCENE VII. 

t 

ADRASTE, HALI. 


Adraste, à part. 

J E n’entends remuer personne.... ( A Hali . ) Hali î 
Hali ? 

Hali, cache' dans un coin. 

Monsieur. 


Adraste. 
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•. A D R A S T I. 

Où donc re caches-tu ? 

H A L i. 

Ces gens sont-ils sortis ? 

• A D R A S T E. 

Non; personne ne bouge. 

H a l i , sortant d'ou il était caché. 

S’ils viennent , ils seront frottés ! 

A D R a s t e. . 

Quoi î tous nos soins seront donc inutiles ? et tou- 
jours ce fâcheux jaloux se moquera de nos desseins?: 

. H A L i. 

Non ; le courroux du point d’honneur me prend ! 

Il ne sera pas dit qu’on triomphe de mon adresse! 
Ma qualité de fourbe s’indigne de tous ces obstacles, 
et je prétends faire/ éclater les talens que j’ai eus du 
Ciel ! 

A D R A S T F. 

Je voudroîs seulement que , par quelque moyen» 
p>ar un billet, par quelque bouche, clip fût avertie 
des.scntimens qu’on a pour elle , et savoir les sien* 
là -dessus. Après, on peut trouver facilement les 
moyens.... 

, , . , H A L i , l'interrompant. , . 

I.aisscz-moi faire seulement. J’en essaierai tant , de 
toutes les maniérés , - que quelque chose enfin nous 
pourra réussir.... Allons, le jour paroît ; je vais 
chercher mes gens, et venir attendre, en ce. lieu,, 
que notre jaloux sefte. r ' 

Adrets te. et JJali s*en vont. ) 

B 
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SCENE VIII. 

D. PEDRE, ISIDORE. 

Isidore. 

Xe ne sais pas quel plaisir vous prenez à me réveil- 
ler si matin? Cela s'ajuste assez mal, ce me semble, 
au dessein que vous avez pris de me faire peindre 
aujourd’hui •, et ce n’est gueres pour avoir le teint 
frais et les yeux brillans que se lever ainsi dès U 
pointe du jour 1 

D. P E D r x. 

. J’ai une affaire qui m’oblige à sortir à l’heure 
qu’il est. 

Isidore. 

Mais l’affaire que vous avez eût bien pu se passer, 
je crois , de ma présence » et voys pouviez , sans 
vous incommoder , me laisser goûter les douceurs 
du sommeil du matin? # 

> , D. P e D r e. 

Oui ; mais je suis bien-aise de vous voir toujours 
avec moi. 11 n’est pas mal de s’assurer un peu contre 
les soins des surveillans ; et cette nuit encore , on 
esc venu chanter sous nos fenêtres. 

Isidore. ... 

XI est vrai. La musique en étoiç admirable! ; 

D. P E D RE. 

C’itoit pour vous que cela se faisait» 
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I J I DO R X. 

Je le veux croire ainsi r puisque vous me le dites, 

D. P E D R E. 

Vous savez qui étoit celui qui donnoit cette scré- 
tiade? 

I s i d o R R. 

Kon pas ; mais, qui que ce puisse être, je lui suit 
obligée. 

D. P E D R I» 

Obligée ? 

Isidore.' 

Sans doute, puisqu’il cherche i me divertir, 

I). P E D R K, 

Vous trouv.cz donc bon qu’on vous aime ? 

Isidore. 

Fort bon î Cela n’est jamais qu’obligeant. 

D. P E D R E. 

Et vous voulez du bien à tous ceux qui prennent 
Ce soin ? 

Isidore. ♦ 

Assurément ! 

D. P S D R K. 

C'est dire fart net ses pensées ? 

Isidore. 

A quoi bon de dissimuler ? Quelque mine qu’on 
fasse , on est toujours bien -aise d’être aimée. Ces 
hommages à nos appas ne sont jamais pour nous dé- 
plaire. Quoi qu’on en puisse dire , la grande ambi- 
tion des femmes est , croyez-moi , d’inspirer de l’a- 
gnour. Tous lès soins qu’elles prennent ne sont que 

B i\ 
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pour ccU ï et l’on n’en t'oit point de si fiere qui 
ne s’applaudisse , en son coeur , des conquêtes que fon# 
scs yeux. 

D. P E D R E. 

Mais , si vous prenez > vous , du plaisir à vou* 
voir aimée , savez-vous bien , moi , qui vous aime » 
que je n’y en prends nullement? 

I s i d o R E. 

Je ne sais pas pourquoi cela î et , si j’aimois quel- 
qu’un , je n’aurois point de plus grand plaisir, que 
de le voir aimé de tout le monde. Y a-t-il rien qui 
marque davantage la beauté du choix que 1 on fait ? 
•t n’est - ce pas pour s’applaudir que ce que nous 
aimons soit trouvé fort aimable? 

1). P E D R E. 

Chacun aime à sa guise , et ce n’est pas là ma 
méthode. Je serai fort ravi qu’on ne vous trouve 
point si belle , et vous m’obligerez de n’affecter point 
tant de le paroître à d’autres yeux. 

Isidore. 

Quoi ! jaloux de ces choses-là ? 

D. P E D R E. 

Oui , jaloux de ces choses- là ; mais jaloux comme 
un tigre, et, si vous voulez, comme un diable! Mon 
amour vous veut toute à moi. Sa délicatesse s’of- 
fense d’un souris , d’un regard qu’on vous peut ar- 
racher 1 , et tous les soins qu’on me voit prendre , ne 
sont que pour fermer tout accès aux galans , et m’as- 
jurcr la possession d’un cœur dont je ne puis souffrir 
qu’on me vole la moindre chose. 
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• Isidore. 

Certes» voulez -vous que je dise ? vous prenez un 
mauvais parti ; et la possession d’un cœur est fort 
mal assurée lorsqu’on prétend le retenir par force !. 
Pour moi , je vous l’avoue , si j’étois galant d’une 
femrpe qui fût au pouvoir de quelqu’un , je mettrais 
toute mon étude à rendre ce quelqu’un jaloux , ce 
l’obligerois à veiller, nuit et jour, celle que je vou- 
drais gagner. C’est un admirable moyen d’avancer 
ses affaires ; et l'on ne tarde gucrcs à profiter du 
chagrin et de la colcre que donne à l’esprit d’une 
femme la contrainte es la servitude. 

d. p k n r i. 

Si bien donc que si quelqu’un vous en contoit , il 
vous trouveroit disposée à recevoir se* vœux ? 

Isidore. 

Je ne vous dis rien là-dessus. Mais les femmes enfin 
n’aiment pas qu’on les gêne ; et c’est beaucoup ris- 
quer que de leur montrer des soupçons , et de les 
tenir renfermées. 

D. P E D R i. 

Vous reconnoissez peu ce que vous me devez; et 
îl me semble qu’une esclav*e que l’on a affranchie, et 
dont on veut faire sa femme,... 

Isidore, l'interrompant. 

Quelle obligation vous ai je si vous changez mon 
esclavage en un autre beaucoup plus rude ; si vous ne 
me laissèz jouir d’aucune liberté , et me fatiguez > 
comme on voit j d'une garde continuelle? 

B iij> 
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D. Pedri, * 

Mais tout cela ne part que d’un excès d’amour, 
'Isidore. 

Si c’est votre façon d’aimer , je vous prie de me 
haïr i 

D. Fioai. 

Vous êtes aujourd’hui dans une humeur désobli- 
geante > et je pardonne ces paroles au chagtin où vous 
pouvez être de vous être levée matin. 


SCENE IX. 

H A L I , habillé en Turc , et faisant plusieurs re’vérencts à 
D. Pedre / D. PEDRE, ISIDORE. 

D. Pedre, à Hali. 

iT r e v i aux cérémonies. Que voulez-vous ? 

Hali, se mettant entre D. Pedre et Isidore , se tournant 
vers Isidore à chaque parole qu'il dit â D. Pedre i et lui 
faisant des signes pour lui faire connottre le dessein de sort 
mettre . 

Signor ( avec la permission de la Sjgnorc ) je vous dirai 
( avec la permission de la Signore ) que je viens vous 
trouver ( avec la permission de la Signore ) pour vous 
prier (avec la permission de la Signore) de vouloir bien 
t avec la permission de la Signore. . . . ) 
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D. P E D R I î l'interrompant. 

Avec la permission d.e la Sjgnore , passez un peu de ce 
côté. 

' ( D. Pedre se met entre Hali et Isidore. ) 
Mali. 

Signor , je suis un virtuose. 

D. • Pedre. 

Je n’ai rien à donner. 

Hali. 

Ce n’est pas ce que je âcmande. Mais comme je me 
mclc un peu de musique et de danse , j’ai instruit quel- 
ques esclaves qui voudroient bien trouver un maître 
qui se plût k ces choses; et, comme je sais que vous 
êtes une personne considérable, jevoudrois vous prier 
.de les voir et de les entendre, pour les acheter, s’ils 
vous plaisent , ou pour leur enseigner quelqu’un de 
vos amis qui voulût 3’en accommoder. 

Isidore, D. Pedre. 

C’est une chose k voir, et cela nous divertira...* 
( A Hali. ) Faites-les-nous venir. 

Hali, appelant. 

Chala bala ! . . . ( A Isidore. ) Voici une chanson nou- 
velle , qui est du tems. Écoutez bien . , . . ( Appelant.) 
Chala bala 1 
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SCENE X. 

ESCLAVES TURCS, D. PEDRE , ISIDORE , H ALI, 
Un Esclave, chantant , A Isidore , 


« 13 ' v n coeur ardent , en tout lieux , 
»» Un amant suit une Belle ; 

« Mais d’un jaloux odieux , 

» La vigilance éternelle 

s> Fait qu’il ne peut que des yeux 

»» S’entretenir avec elle. 

» Est-il peine plus ctuclle 
» Pour un cœut bien amoureux ? » 

( AD . Pedre. ) 

Chiribirida ouch alla , 

Star bon Turca, • 

Non averdanara, 

Ti voler comprara , 

Mi servi à ti , 

Se pagar per mi , 

Far bona coucina» 

Mi lcvar matina , 

Far bollcr caldara , 

Parlara , parlara , 

Ti voler comprara. 
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PREMIERE ENTRÉE DE BALLET*. 

( Danse des esclaves . ) 

L’Esclave, â Isidore. 

« C’est un supplice , à tous coups , 

» Sous qui cct amant expire > 

« Mais , si d’un oeil un peu doux , 

» La Belle voit son martyre , 

» Et consent qu’aux yeux de tous 
» Pour scs attraits il soupire , 

» Il pourroit bientôt se rire 
» De tous les soins du jaloux. » 

( A D. Çedre. ) 

Chiribirida ouch alla , 

Star bon Turca, 

Non aver danara 
Ti voler comprara , 

Mi servir à ti , 

Se pagar per mi , 

Far bona coucina , 

Mi levar marina , 

' Far boller caldara , 

Parlara , parlara , 

Ti voler comprara. 

II. ENTRÉE DE BALLET. 

( Les esclaves recommencent leurs danses, ) 

D. P E D R E , chantant. 

c< Savez-vous , mes drôles , 
v> Que cette chanson 
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» Sent , pour vos épaules, 
y > Les coups de bâton ? » 

Chiribirida ouch alla , 

Mi ti non comprara. 

Ma ti bastonara , 

Si , si non andara , 

Andara , andara , 

O ti bastonara. 

( Les esclaves s'enfuient, ) 


SCENE XI. 

t 

D. PÎDRE, ISIDORE, H ALI. 

D. P l D R E , à part. 

Oh ! oh ! quels égrillards !... (A Isidore . ) Allons , 
rentrons ici. J’ai changé de pensées et puis le tems se 
couvre un peu. ... {A Hali , %ui paroft encore. ) Ah i 
fourbe , que je vous y trouve ! 

Hali. 

Eh ! bien oui , mon maître l’adore. Il n’a point de 
plus grand désir que de lui montrer son amour ) et , si 
elle y consent , il la prendra pour femme. 

D P E D R 8. 

Oui , oui , je la lui garde ! 

, Hali. 

Nous l’aurons , malgré vous î 
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D. FlDRE. 

Comment ! coquin i . ... 

H A L i. 

Xous l’aurons, dis-je, en dépit de vos dents! 

D. P e DRE, le menaçant. 

Si je prends !... 

H a L i , l’interrompant . • 

Vous avez beau faire la garde i j’en ai juré: elle ser* 
à nous ! 

D. P e d R t. 

Laisse-moi faire ! je t’attrapperaï , sans courir. 

H A L T. 

C’est nous qui vous attraperons. Elle sera notre 
femme i la chose est i évolue ! 

( D. Pedre rentre che% lui , avec Isidore, ) 


SCENE XII. 

H A L I , seul. 

ï L faut que- j’y périsic , ou que j’en vienne à bout. 


/ 
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s-t — rz.rJL.'SSA 

SCENE XIII. 

ADRASTE , DEUX LAQUAIS d’Adraste , portant tout 
ce qu'il faut pour peindre / HALL 

Adrasts, à Hali. 

H É bien , Hali , nos affaires s’ avancent-elles ? 

Hali. 

• y 

Monsieur, j’ai déjà fait quelque petite tentative* 
mais je. . . . 

Adrasts , l'interrompant. 

Ne te mets point en peine. J’ai trouve, par hasard , 
tout ce que je voulois; et je vais jouir du bonheur de 
voir , chcx elle , cette Belle. Je me suis rencontré chex 
le Peintre Damon , qui m’a dit qu’aujourd’hui il venoie 
faire le portrait de cette adorable personne; et, comme 
il est, depuis Iong-tcms , de mes plus intimes amis , il 
a voulu servir mes feux , et m’envoie à sa place , avec 
un petit mot de lettre , pour me faire accepter. Tu sais 
que, de tout tems, je me suis plu à la peinture, et 
que , parfois , je manre le pinceau , contre la coutume 
de France , qui ne veut pas qu’un Gentilhomme sache 
rien faire. Ainsi j’aurai la liberté devoir cette Belle , à 
mon aise. Mais je ne doute pas que mon jaloux fâcheux 
ne soit toujours présent , et n’empêche tous les propos 
que nous pourrions avoir ensemble; et , pour te dire 
vrai, j’ai, par le moyen d’une jeune esclave, un stra- 
tagème prêt pour tirer cette belle Grecque des mains de 

son 
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son jaloux , si je puis obtenir d’elle qu’elle y con- 
sente. 

Hui. 

Laisser- moi faire ; je veux vous faire un peu de joue 
à la pouvoir entretenir. Il ne sera pas dit que je ne serve 
de rien dans cette affairc-là. Quand aller-vousî 

A D R A S I E. 

Tout de ce pasi et j’ai déjà préparé toutes choses. < 

H A L I. 

* Je vais de mon côté me préparer aussi. 

( Il s’en va. ) 


SCENE XIV. 

ADRASTE, DEUX LAQUAIS d'Admste. 

\ ADRASTE, il part. 

Je ne veux point perdre de tems.... ( A haute voix , en 
frappant à- la porte de D, pedre, ) Holà !... ( A part ,et d 
demi-voix. ) 11 me tarde que je ne goûte le plaisir de.la 
voir ! ' . 1 

| La porte s’ouvre ; Adraste et ses deux Laquais entrent che% 
V. pidre. Le Théâtre change et représente l’intérieur de 
la maison de D, Pedre. ) 


C 
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SCENE XV. 

D. PEDRE , ADRASTE , DEUX LAQUAIS d> Adraste. 

D. P id ri, â Adraste. 

o e chercher- vous , Cavalier, dans cette mai- 
son ? 

Adraste. 

J’y cherche le Seigneur D. Pcdre. 

D. V E D R E. 

Vous l’avez devant vous. 

Adraste, lui présentant une lettre. 

Il prendra , s’il lui plaît , la peine de lire cette 
lettre. 

*f>. Pidre, prenant la lettre , et la Usant. 

«Je vous envoie, au-licu de moi , pour le portrait 
» que vous savez , ce Gentilhomme François , qui » 
» comme curieux d’obüger les honnêtes gens , a bien 
*» voulu prendre ce soin , sur la proposition que je lui 
s> «jp ai faire. Il est , sans contredit , le prerryer 
» homme du monde pour ces sorte* d’ouvrages , et 
j’ai cru que je ne vous pouvois rendre un service plus 
y> agréable que de vous l’envoyer, dans le dessein 
y> que vous avez d’avoir un portrait achevé de la per- 
« sonne que vous aimez Gardez-vous bien , sur-tout» 
»» de lui parler d’aucune récompense ; car c’est un 
>» homme qui s’en offenseroit , et qui ne fait les choses 
a» que pour la gloire et pour la réputation..,. » ( Après 
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avoir lu. ) Seigneur François, c’est une grande grâce 
que vous me voulez faire ; et je vous suis fort obligé I 

A D R A s T E. 

Toute mon ambition est de rendre service aux gens de 
nom et de mérite. 

D. I» B D R E. 

le vais faire venir la personne dont il s’agit. 

{Il va à la porte d'une chambre voisine f et Isidore en sorl 

aussi-tôt. ) 


SCENE XVI. 

ISIDORE, D. PEDRE, ADRASTE, DEUX LAQUAIS 

d'Adraste. 

D. I’idrk, â Isidore , en lui montrant Adrastt . 

Vo r c 1 un Gentilhomme que Damon vous envoi* , 
qui sc veut bien donn/r la peine de vous peindre 
( A Adraste , qui embrasse Isidore eh la saluant. ) Holà ! 
Seigneur François , cette façon de saluer n’est point 

d’usage en ce pays. 

• Adraste. 

C’est la maniéré de France. 

D, V E D r x. 

I.a maniéré de France est bonne pour vos femmes ; 
mais pour ies nôtres elle tst un peu trop familière* 

C ij 
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Isidore, 1 Adroite.. 

■ Je reçois cet honneur avec beaucoup de joie. L’aven-* 
ture me surprend fort; et , pour duc le vrai , je ns 
m’attendois pas d’avoir un reintre si illustre! 

A d R a .s T £. 

11 n’y a personne , sans doute , qui ne tînt 1 beau- 
coup de gloire de toucher à un t cl ouvrage, te n’ai 
pas grande habileté; mais !c sujet ici ne fournit que 
trop de lui-même , et il y a moyen de fane quelque 
chose de beau sur un original fait comme celui-là ! 

I s i p o R R. 

L’original est peu de chose ; mais l’adresse du Peintre 
en saura couvrir les défauts. 

A d R a s T i. 

Le Peintre n’y en voit aucun; et tout ce qu’il sou- 
haite est d’en pouvoir représenter les grâces , aux yeux 
de tout le monde , aussi grandes qu’ri les peut voir. 
Isidore. 

Si votre pinceau flatte autant que votre langue , 
vous aller, faire un portrait qui ne me ressemblera 

pas ! 

A D R a s T E. 

Le Ciel , qui fit l’original , nous ôte le moyen d’en 
faire un portrait qui puisse H-tter ! 4 
I s 1 d o R B. 

Le Ciel , quoi que vous en disiez , ne. .. . 

. D. Pedrï, l'interrompant. 

Ftnissons cela > de grâce ! Laissons les complhnens , 
et songeons au portrait. * • 
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' ADR ASTI ) 1 à ses Laquais. 

Allons , apportez tout. 

( Les deux Laquais préparent tout ce qu'il faut pour peindre 
Isidore , et puis ils sortent. ) 


SCENE XVII. 

D. PEDRE, ISIDORE, ADRASTE. 

Isidore, à Adraste . 

O U voultz-vous que je me place ? 

Adraste, lui montrant un endroit commode . 

Ici. Voici le lieu le plus avantageux , et qui reçoit le 
mieux les vues favorables de la lumière que nous cher- 
chons. 

I s r d o R E , s'asseyant. 

Suis-je bien ainsi ? 

Adraste, la plaçant lui-même sur lesie'ge. 

Oui.. . Levez vous unpcu , s’il vous plaît.... Un peu 
plus de ce côté-là. Le corps tourné ainsi l a t8tc un peu 
levée, afin que la beauté du col paroisse .... Ceci un 
peu plus découvert. ... (Il lui découvrç un peu la gorge. ) 
Bon là 1 .... Un peu davantage ; encore , tant soit peu. 

D. Pedre, à Isidore. 

Il y a bien de la peine à vous mettre l ‘Ne sauriez-vous 
vous tenir comme il faut? 

Isidore. 

Ce sont ici des choses toutes neuves pour moi ; et 
c’est à Monsieur à me mettre de la façon qu’il veut* 

C iij 
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Abu ste, s’asseyant. 

Voilà qui va le mieux du monde , et vous vous tenct 
à merveille!... (La faisant tourner un peu vtrslui.) Comme 
cela, s’il vous plaît. Le tout dépend des attitudes qu’on 
donne aux personnes qu’on peint. 

D. Fibre, 

Fort bien! 

Adraste, à Isidore. 

Un peu plus de ce côté. . . . Vos yeux toujours tour- 
nés vers moi , je vous en prie. . . . Vos regards attachés 
aux miens. 

I s i d o R E. 

Je ne suis pas comme ces femmes qui veufent , en se 
faisant peindre , des portraits qui ne sont point elles ; 
et ne sont point satisfaites du Peintre s’il ne les fait 
toujours plus belles qu’elles ne sont. Il faudroit , pour 
les contenter , ne faire qu’un portrait pour toutes ; car 
toutes demandent les mêmes choses : un teint rout.de 
lis et de roses, un nez bien fait, une petite bouche , 
et de grands yeux vifs, bien fendus; et, sur-tout, 
le visage pas plus gros que le poing, l’cussent-elles d’un 
pied de large. Pour moi, je vous demande un portrait 
qui soit moi , et qui n’oblige point à demander qui 
c’est. 

Adraste. 

11 seroît mal- aisé qur*on demandât cela du vôtre; et 
vous avez des traits à qui fort peu d’autres ressemblent ! 
Qu ils ont de douceurs et de charmes, et qu’ont court 
tisque à les peindre ! 

r>. P E D RI. 

Le nez me semble un peu gros. 
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Adraste, à Isidore. 

J’ai lu je ne sais où , qu’ A pelle peignit autrefois 
une maîtresse d’Alexandre, d’une merveilleuse beauté , 
et qu’il en devint , la peignant , si éperdument amou- 
reux, qu’il fut près d’en perdre la vie ; de sorte qu’A- 
lexandrc , par générosité , lui céda l’objet de ses 
voeux.... ( A D. Pedre. } Je pourrois faire ici ce qu’A- 
pclle fit autrefois ; mais vous ne feriez pas , peut- 
être, ce que fit Alexandre? 

( D. Pedre fait la grimace. ) 
Isidore, à D. Pedre, 

Tout'ccla sent la nation ; et toujours Messieurs 
les François ont un fonds de galanterie qui se répand , 
par-tout. 

Adraste. 

On ne se trompe gucrcs à ces sortes de choses } 
et vous avez l’esprit trop éclairé , pour ne pas voit 
de quelle source partent les choses qu’on vous dit* 
Oui , quand Alexandre seroit ici , et que ce scroit 
votre amant , je ne pourrois m’cmpçcher de vous 
dire que je n’ai rien vu de si beau que ce que ja 
vois maintenant, et que.... 

O. Pedre, l'interrompant. 

Seigneur François , vous ne devriez pas , ce me 
semble , tant parler > cela vous détourne de votre 
ouvrage. 

Adraste. 

Ah ! point du tout. J’ai toujours coutume de 
parler quand je freins ; et il est besoin dans ces 
choses d’un peu de conversation , pour réveiller l’es- 
prit , • et tenir les visages dans la gaieté nécessaire 
aux personnes que l’on veut peindre. 
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SCENE XVIII. 

IIA.LI , vêtu en Espagnol / D. PEDRE , ISIDORE * 

ADRASTE. 

9 

D. P E D R E , À part. 

Q)ue veut dite cct homme-là ? et qui laisse monter 
les gens , sans nous en venir avertir ? 

H A i> J< 

l’entre ici librement ; mais entre Cavaliers 'telle li- 
berté est permise. Seigneur , suis-je connu de vous } 
D. P E D R Et 

Non, Seigneur. 

H A L I. 

Je suis D. Gilles d’Avalos; et l’histoire d’Espagne 
vous doit avoir instruit de mon mérite. 

n. Pedre. 

Souhaitez- vous quelque chose de moi ? 

H A L i. 

Oui i un conseil sur un fait d’honneur. Je sais 
qu’en ces matières il esc mal - aisé de trouver un 
Cavalier plus consommé que vous ; mais je vôus 
demande , pour grâce , que nous nous tirions à l’é- 
cart. 

D. P E D R i. 

Nous voilà assez loin. 

Adraste, â D. Pedre , qui le surprend parlant 
las à Isidore. 

J’observois de près la couleur de scs yeux. 
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H A L I > à D. Pedre , qu’il attire à lui , pour l'eloigner 
d’Adraste et d'Isidore. 

. Seigneur , j’ai reçu un soufflet. Vous savez ce 
qu’est un soufflet , lorsqu’il sc donne , à main ou- 
verte , sur le beau milieu de 1a joue ? J’ai ce souf- 
flet fort sur le cceur» et je suis dans l’incertitude si , 
pour me venger de l’affront , je dois me battre avec 
mon homme , ou bien le faire assassiner, 

/ D. P E D R E. 

Assassiner ; c’est le plus sûr ci: le plus court che* 
min. Quel est votre ennemi î 

H a 1 1 , à demi- voix. 

Parlons bas , s’il vous plaît. 

( Hall tient D. Pedre , en lui parlant , de façon qu'il ne 
peut voir Adraste. ) 

« t 

Adraste, à Isidore , en se jettant à ses genoux , 
pendant que D. Pedre et Hali parlent las ensemble. 

Oui, charmante Isidore , mes regards vous le di- 
sent depuis plus de deux mois , et vous les avez, 
entendus. Je vous aime , plus que tout ce que l’on 
peut aimer; et je n’ai point d’autre pensée, d’autre 
but , d’autre passion que d’Stre à vous toute ma 
vie! 

Isidore. 

. • 

Je ne sais ri vous dites vrai l mais vous persuadez! 

Adraste. 

Mais, vous persuadé-je jusqu’à vous inspirer quel- 
que peu de bonté pour moi î 
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Isidore. 

Je ne crains que d’en trop avoir ! 

A D R A STE. 

En aurez-vous assez pour consentir, belle Isidore , 
au dessein que je vous ai dit ? 

l s i d o R'B. 

Je ne puis encore vous le dire. 

A D R A S T B. 

Qu’attendez-vous pour ce!.t ? 

Isidore. 

A me résoudre. 

A D R A STB. 

Ah! quand on aime bien, on se résout bientôt i 
Isidore. 

Eh bien, allez i oui, j’yconsens. 

A D R A s T E. 

Mai? consentez-vous , dites- moi, que ce soit dès 
ce moment même? 

Isidore. 

Lorsqu’on est une fois résolu sur la chose , s’arrfîte- 
t-on sur le tems ? 

D. P E D R E , haut , à Hali . 

Voilà mon sentiment , et je vous baise les mains. 

Hali. 

Seigneur, quand vous aurez reçu quelque soufflet, 
je suis homme aussi de conseil j et je pourrai vous 
rendre la pareille. 9 

D. .P E D R E. 

Je vous laisse aller sans vous reconduire i mais , 
entre Cavaliers , cette liberté est permise. 

( Hali sort. ) 
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SCENE XIX. 

D. PEDRE, ISIDORE, A D R A S T E. 

A D R a ste, à Isidore , en se relevant. 

, il n’est rien qui puisse effacer de mon cœur 
les tendres témoignages.... ( A D. Pedre , qui l’apper- 
ç oit parler de près à Isidore. ) Je regardois ce petit trou 
qu’elle a au côté du menton ; et je croyois d’abord 
que ce fût une tache.... ( A Isidore.) Mais c’est assez 
.pour aujourd’hui ; nous finirons une autre fois.... 
(AD. Pedre , qui veut voir le portrait ) Non; ne re- 
gardez rien encore : faites serrer cela , je vous prie... 
( A Isidore. ) Et vous , je vous conjure de ne vous 
relâcher point , et de garder un esprit gai pour le 
dessein que j'ai* d’achever notre ouvrage. 

Isidore. * 

Je conserverai pour cela toute la gaieté qu’il faut. 


D. PEDRE, ISIDORE. 

’ * *• 

( Isidore. 

^^u’en dites-vous ? ce Gentilhomme me paroît le 
plus civil du monde ; et l’on doit demeurer d’ac- 
cord quelles François ont quelque chose en eux de 
poli, de galant, que n’ont point les autres nations ? 
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D. PlDRÎ.. # 

Oui*, mais ils ont cela de mauvais qu’ils s’émanci- 
pent un peu trop , et s’attachent , en étourdis , à 
conter des fleurettes àj toutes celles qu’ils rencon- 
trent, 

I s i d o R i. 

C’est qu’ils savent qu’on plaît aux Dames par ccs 
choses. 

D. P £ D r s. 

Oui; mais, s’ils plaisent aux Dames, ils déplaisent 
fort aux Messieurs ; et l’on n’est point bien-aise de 
voir , sous sa moustache , cajoler hardiment sa femme, 
ou sa maîtresse. 

* Isidore. « 

Ce qu’ils en font n’est que par jeu. 


S C E NE XXI. 

Z AIDE, voilee ; D. PEDRE, ISIDORE, 

• Z A ï D E , à D. Pedre. 

J&.H ! Seigneur Cavalier , sauvez-moi , s’il vous plaît, 
des mains d’un mari furieux, dont je suis poursuivie. 
Sa jalousie est incroyable , et passe , dans scs mou- 
vcmcns,tout ce qu’on peut imaginer. Il va jusqu’à 
vouloir que je sois toujours voilée; et, pour m’a- 
voir trouvée le visage un peu découvert , il a mis 
l’épée à la main , et m’a réduite à me jettcc chez 
• ! ' . vous 
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vous , pour vous demander votre appui contre son 
injustice.... ( Apercevant Adraste qui entre. ) Mais je le 
vois paroître. De grâce ! Seigneur , Cavalier , sauvez- 
•moi de sa fureur ! 

D. P e d a E , en montrant Isidore. 

Entrez là-dedans avec elle , et n’appréhendez rien. 

( Isidore et Zaïde entrent dans une chambre voisine. ) 


SCENE XXII. 


ADRASTE, D. F E D R E. 

D. P E D R B. 

Hé quoi ! Seigneur , c’est vous ? Tant de jalousie 
pour un François ! Je pensois qu’il n’y eût que nous 
qui en fussions capables ? 

A D p A S T B. 

, Les François excellent toujours dans toutes les 
choses qu’ils font ; et quand nous nous mêlons d’être 
jaloux , nous le sommes vingt fois plus qu’un Sici- 
lien! L’infâme croit avoir trouvé chez vous un assu- 
ré refuge i mais vous êtes trop raisonnable pour blâ- 
mer mon ressentiment ! Laissez - moi , je vous prie , 
la traiter comme elle mérite ! 


D. P t D R E. 

Ah ! de grâce , arrêtez ! L’olfcnse est trop petite 
pour un courroux si grandi 


D 
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A D R A S T E. 

La grandeur d'une telle offense n'est pas dan* l’im- 
portance des choses que l’on fait. Elle est à trans- 
gresser les ordres qu’on nous donne ; et , sur de pa- 
reilles matières , ce qui n’esc qu’une bagatelle} de- 
vient fort criminel , lorsqu’il est défendu. 

D. P K D R E. 

De la façon qu’elle a parlé , tout ce qu’elle en a 
fait a été sans dessein ; et je vous prie enfin de vous 
remettre bien ensemble ! 

A D R a s T E. 

Eh î quoi , vous prenez son parti , vous qui fites si 
délicat sur ces sortes de choses i 
• D. P E D R E. 

Oui , je prends son parti ; et si vous voulez m’o- 
bliger , vous oublierez votre colere , qt vous vous 
réconcilierez tous deux. C’est une grâce que je vous 
demande i et je la recevrai comme un essai de l’a- 
mitié que je veux qui soit entre nous. 

A D R A S T E. 

11 ne m’est pas permis, à ces conditions, de vou* 
rien refuser. Je ferai ce que vous voudrez. . 

( D, Peirt va à Ventrée de la chambre ou s’est retirée 
Z aide , qu’il en fait sortir, ) 
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SCENE XXIII. 

ZAIDE , tans voile ; D. PEDRE , ADRASTE, dans un 
coin du The'atrt. 

S. P E D R l , à Zaïde. 

JtIola ! venez. Vous n’avez qu’à me suivre, et j’ai 
fait votre paix. Vous ne pouviez jamais mieux tomber 
que chez moi. - 

Z a ï D E. 

Je vous suis obligée plus qu’on ne sauroit croire S 
mais je m’en vais prendre mon voile: je n’ai garde, 
sans lui , de paroîrre à scs yeux. 

( Elle rentre dans la chambre voisine. ) . 


SCENE XXIV. 

P. PEDKE, ADRASTE. 

D. Pedri. 

IL A voici qui s’en va venir; et son arac , je vous 
assure , a paru toute réjouie lorsque je lui ai dit que 
j’avois raccommodé tout. 


Dij 
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SCENE XXV, 

ISIDORE, sous le voile de Zaïde ; A D R A S T E, 
D. P E D R E. 

D. P E D R I , à Adraste , en lui présentant Isidore , qu'il 
prend peur Zaïde. 

IP uisque vous m’avez bien voulu abandonner votre 
ressentiment , trouvez bon qu’en ce lieu je vous fasse 
toucher dans la main l’un de l’autre ; et que tou* 
deux je vous conjure de vivre, pour l’amour de moi, 
dans une parfaite union! 

Adraste. 

Oui, je vous promets que, pour l’amour de vous, 
je m’en vais , avec elle , vivre le mieux du monde ! 

D. P E D R B. 

* Vous m’obligez sensiblement , et j’en garderai la 
mémoire ! 

Adraste. 

Je vous donne ma parole, Seigneur D. Pedre, qu’à 
votre considération je m’en vais la traiter du mieux 
qu’il me sera possible ! 

D. Pedre. 

C’est trop de grâce que vous me faites! 

( Adraste et Isidore sortent. ) 
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• SCENE XXVI. 

r>. P E D R E , seul. 

F Lest bon de pacifier et d’adoucir toujours les choses.,, 
( Appelant. ) Holà ! Isidore î venez. 


SCENE XXVII. 

Z A I D E , sans voile ; D. * P E D R, E. 

D. P E DRE. 

Comment! que veut dire cela? 

Z A I D E. 

Ce que cela veut dire i Qu’un jaloux est un monsre, 
haï de tout le monde; et qu’il n’y a personne qui 
ne soit ravi de lui nuire , n’y eût il point d'autre in- 
térêt; que toutes les serrures et les verroux du monde 
ne retiennent point les personnes , et que c’est le cœur 
qu’il faut arrêter par la douceur et par la complai- 
sance ; qu’Isidore est entre les mains du Cavalier 
r qu’elle aime, et que vous êtes pris pour dupe! 

(Elle sort , et D. Pedre aussi, pour courir à la poursuite 
d’Isidore, ) 
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SCENE XXVIII. 

(I# Théâtre change encore , et représente la Place pu- 
nique qu'on a vue au commencement de la Piece ,) - 

D. FIDRE, seul. 

3D . Pedre souffrira cette injure mortelle?... Non, 
non ; j’ai trop de cœur , et je rais demander l’ap- 
pui de la justice , pour pousser le perfide à bout !... 
( Frappant à une porte •voisine. ) C’est ici le logis d’un 
Sénateur ( Appelant . ) Holà ! 


SCENE XXIX. 

UN SÉNATEUR, D. PEDRE. 

Li Sénateur , sortant de sa maison. 

Serviteur , Seigneur D. Pedre. Que vous venet à 
propos! 

D. Pedre. 

Je viens me plaindre à vous d’un affront qu’on 
m’a fait. 

Lk Sénateur, sans l'écouter. 

J’ai fait une mascarade la plus belle du monde ! 

D. P E D R i. 

Un traître de François m’a joué une pièce ! 
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Le Sénateur, sans l'ecouter. 

Vous n’avcz dans votre vie jamais rien vu de, si 
beau ! 

, D. V h 0 R E. 

Il m’a enlevé une fille que j’àvois affranchie. 

L B S É na t e u R , sans l'e'couter. 

Ce sont gens vêtus en Maures , qui dansent adnü* 
rablement ! 

D. P t C R E, 

• • • « • « 

Vous voyez si c’est une injure qui doive se souffrir î 

Le Sénateur, sans l'ecouter. 

Des habits merveilleux , et qui sont faits exprès 1 

D. P E D R E. 

Je demande l’appui de la justice contre cette ac- 
tion ! 

Le Sénateur, sans l'/couter. / 

Je veux que vous voyiez cela. On la va répéter » 
pour en donner le divertissement au peupl.e, 

D. P E D R E. 

Comment ! de quoi parlez-vous là ? 

U SÉNATEUR, ■ j 

Je parle de ma mascarade. 

D. P E D R E. 

Je vous parle de mon affaire. 

La Sénateur. 

Je ne veux point aujourd’hui d’aütrcs affaires que 
de plaisirs.. . ( Appelant une troupe de Danseurs , qui 
sort de che ç lui. ) Allons, Messieurs, venez. Voyons 
si cela ira bien. 
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D. P E D R E , à part. 

La peste soit du fou , avec sa mascarade ! 

Le Sénateur, à pan. 

Diantre soit le fâcheux, avec son affaire! 

.( D. Pedrt s'en va. ) 

- 1 ‘ — » 

SCENE XXX et derniere. 

TROUPE DE DANSEURS, LE SÉNATEUR. 

Entrée de Ballet. *' *" * 

. ( Plusieurs Danseurs , vêtus en Maures, dansent devant 
le Sénateur , et finissent ainsi la Pieee, ) 


FIN. 
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SUJET 

DE L’AVARE. 


IHTarpagON, riche Bourgeois de Paris , veuf 
et ayant deux enfans à marier, un fils , nommé 
Cléante , et une fille, nommée Élise , veut faire 
épouser à son fils une riche veuve , qu’il n’aime 
point , et qu’ils ne.connoissent même ni l’un , 
ni l’autre , et donner sa fille au vieil Anselme 
qui est fort riche aussi ; mais pour lequel elle a 
d’autant plus de répugnance qu’elle est aimée 
d’un jeune homme , nommé Valere , qu’elle 
paye de retour. Valere , qui croit avoir perdu ses 
parens, se trouve dans l’infortune j mais il a été 
assez heureux pour pouvoir sauver la vie à Elise , 
dans une occasion où elle étoit près d’être noyée. 
Ils s’aiment , depuis ce moment j, et , pour jouir 
du plaisir de la voir chaque jour , en attendant 
qu'ils puissent s’unir par les nœuds de l’hymen , 
il s’est mis au service d’Harpagon , sans appointe- 

a ij 
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mens , en qualité d'intendant. Cléante est aussi 
engagé de cœur , avec une jeune personne , nom- 
mée Mariane , qui se croit sans autres parens que 
sa mere , sous la conduite de laquelle elle vit , 
dans l’infortnne , comme Valere. Mais Harpagon 
a envie de se remarier j et il a chargé une intri- 
gante , nommée Erosine , de tâcher à lui faire 
épouser cette même Matiane , qu’il croit plus 
fortunée qu’elle ne l’est , et pour laquelle il s’est 
senti du penchant , en la voyant passer plusieurs 
fois près de chez lui. Cléante apprend , avec dou- 
leur, que son pere est son rival, et celui-ci est 
furieux lorsqu’il découvre là tendresse mutuelle 
qu’éprouvent l’un pour l’autre Mariane et Cléan- 
te. Outre cette raison de s’en vouloir, le perc et 
le fils ont déjà eu ensemble un violent débat , 
parce que l'excessive avarice du pere, laissant 
manquer le füs des choses les plus nécessaires , l’a 
contraint à avoir recours à un usurier pour en 
emprunter de l’argent , par l’entremise d’un cour- 
tier, faiseur d’affaires, et que le pere et le fils ont 
appris, l’un et l’autre avec une égale indignation, 
que l’un d’eux s’avilisoit par des prêts sordides , 
et que l’autre se ruinoit en se soumettant à lui 
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payer les intérêts énormes qu’il exigeoit. Cepen- 
dant, La Fléché, valet de Cléante , a découvert 
qu’Harpagon a caché dans un coin retiré de son 
jardin une cassette qui renferme une très-grosse 
somme d’argent ; et , autant pour se venger de ce 
qti’Harpagon l’a faussement soupçonné plusieurs 
fois d’avoir voulu le voler , que pour rendre ser- 
vice à son jeune maître , en lui métrant cette cas- 
sette entre les mains , il l’enleve du lieu de sa re- 
traite , et l’apporte à Cléante. Harpagon qui al- 
loit , à tous momens , visiter son trésor , s’ap- 
perçoit qu’on le lui a dérobé. Dans la colere 
épouvantable ou cette perte le met, il envoie 
chercher un Commissaire -, il veut faire pendre 
tout le monde , et se pendre , lui-même , s’il ne 
retrouve pas ce qu’il a perdu. Un certain Maître 
Jacques , remplissant chez lui les places de co- 
cher et de cuisinier, et ayant à se plaindre dt^Va- 
lere , qui , pour ne se pas faire renvoyer de la 
maison , est obligé d’approuver , malgré lui , et 
de seconder l’extrême lésine qui s’y exerce sur 
tout , au grand mécontentement dès autres do- 
mestiques , accuse ce prétendu intendant d’avoir 

vola la cassette. Valere interrogé, par Harpagon 

• * • 

a n i 
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et par le Commissaire , sur un crime d’abus de 
confiance dont on le suspecte , croit qu’il est 
question de son amour pour Élise , et de la pro- 
messe qu’il a reçue d’elle d’être son époux , à 
l’insu de son pere , et il s’avoue coupable, en ap- 
parence , mais il se dit en état de réparer cette 
faute , en faisant connoître que , par sa naissance % 

r 

il n’est pas indigne d’aspirer à la main d’Elise. En 
effet , il est fils d’Anselme, qui a échangé pour 
ce nom celui de D. Thomas d’ Alburci , qui est 
noble Napolitain , et qui a été obligé de quitter 
Naples avec sa famille et tous ses biens , pour des 
troubles politiques auxquels il a eu part. Le 
vaisseau qui portoit cette famille fugitive ayant 
fait naufrage , Anselme s’est sauvé , avec sa for- 
tune , mais il a cru sa femme et deux enfans qu’il 
avoit d’elle , un garçon et une fille , péris pen- 
dant la tempête , comme eux-mêmes l’ont cru 
eng l$uti sous les flots, il étoit prêt à chercher 
dans un second hymen avec Élise , la consola- 
tion de la perte de sa famille , lorsqu’il apprend 
qu’elle est échappée , ainsi que lui , à la fureur 
des ondes , que son épouse est vivante , et qu’il 
retrouve ses deux enfans dans Marianc et dans 
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Valere , dont il ctoit le rival, sans le savoir. Il lui 
cede la main d’Élisc , et donne celle de Ma- 
riane à Cléantc , qui en rapportant la cassette à 
son pere en obtient , enfin , la permission de l’é- 
pouser. Harpagon ne renonce à Mariane pour lui- 
même , et ne consent à ce double mariage de ses 
deux enfans , qu’à condition qu’il ne leur don- 
nera point de dot, qu’ Anselme paiera au Com- 
misaire les frais d’informations faites contre Va- 
lere , qu’il se chargera seul de tous ceux que 
coûteront les deux noces , et qu’il lui fera pré- 
sent , à lui , d’un habit neuf, pour pouvoir s’y 
montrer convenablement, 

'■ê ■ 
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SUR L’AVARË. 

« Cette excellente Comédie avoit été donnée 
au Public en 1667 j mais le même préjugé qui 
fit tomber Le Festin de Pierre , parce qu’il étoit 
en prose , avoit fait tomber V^évare , dit Vol- 
taire , dans ses Jugemens sur les Pièces de Mo- 
lière. Pour ne point heurter de front le sentiment 
des critiques, et sachant qu’il faut ménager les 
hommes quand ils ont tort , Molière donna au 
Public le tems de revenir , et' ne rejoua V Avare 
qu’un an aptes. Le Public, qui, à la longue, 
sc rend toujours au bon , donna à cet Ouvrage 
les applaudissemens qu’il mérite. On comprit 
alors qu'il peut y avoir de fort bonnes Comédies 
en prose , et qu’il y a peut-être plus de difficulté 
à réussir dans ce style ordinaire , oti l’esprit seul 
soutient l’Auteur , que dans la versification , qui , 
par la rime , la cadence et la mesure , prête des 
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orncmens à des idées simples, que la prose n’em- 
belliroit pas. » 

« Il y a dans V Avare quelques idées prises de 
Plaute et embellies pat Moliere. Plaute avpit 
imaginé le premier de faire en même tems voler 
la cassette de l’avare et séduire sa fille. C’est de 
lui qu’est toute l’invention de la scene du jeune 
homme qui vient avouer le rapt , et que l’avare 
prend pour le voleur ; mais on ose dire que Plaute 
n’a point assez profité de cette situation. 11 ne 
l’inventa que pour la manquer. Que l’on en juge 
par ce seul trait. L’amant de la fille ne paroît que 
dans cette scene : il vient sans être annoncé , ni 
préparé , et la fille, elle-même , n’y paroît point 
du tout. 35 

« Tout le reste de la Piece est de Moliere ; ca- 
ractères , intrigues , plaisanteries. Il n’a imité que 
quelques lignes; comme cet endroit où l’avare , 
( scene septième du quatrième acte ) parlant 
( peut-être mal-à-propos ) aux Spectateurs , dit : 
Mon voleur n'est-il point parmi vous?.,.. Ils me 
regardent tous , et se mettent à rire. ( Quid en 
quod ridetis ? Novi omnes scio fures hic esse com- 
piles. ) Et cet autre endroit encore , ( scene 
troisième du premier acte ) où ayant examiné 
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les mains du valet qu’il soupçonne , il demande 
à voir la troisième : Ostende tcrtidm. » (i) 

« Mais si l’on veutconnoître la différence du 


(i) Chappuzeau , dans sa Comédie intitulée La Dame 
d'intrigue , ou Le riche Vilain , en trois actes , en vers » 
jouée en 1 avoitdéja imité cet endroit de L'avare 
de Plaute, et ciavoit trouvé un tempér&mmeat ingénieux 
à ce trait, en ne faisant demander que Vautre main ( au 
valet interrogé par son riche vilain, pour savoir s’il n’en 
a pas été volé), parce que celui ci peut paroître avoii 
oublié qu’il a déjà vu la main qu’il veut revoir. D’ail- 
leurs, en demandant simplement l'autre , c’est demander 
à les voir toutes deux ensemble ; ce qu’on ne peut pas 
dire de la tournure de Plaute , ni de celle de Molicre , a» 
observe M. Bret , dans ses Commentaires placés à U 
suite de L'Avare de Molicre , pour son édition de ce# 
Auteur. 

Voici le trait de la Comédie de Chappuxeau. 

Crispin, c’est le nom du Riche Vilain, demande à voit 
les mains de Philippin valet de Lycaste , amant d’Isa- 
belle , fille de Crispin , pour savoir si ce valet, qui s’est 
approché de lui , ne lui a rien volé. 

Crispin, à Philippin. 
Ça ! montre-moi ta main. 

Philippin, lui montrant une de ses maint. 
Tenez. 
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style de Plaute et du style de Moliere , qu’on 
voie les portraits que chacun fait dans son avare. 
Plaute dit : 

Clamat suam rem periiss e srque , 

De suo tigillo fumus si qua exit foras. 

Quin , cum it dormitum ,follem obstringit ob gulam , 
Ne quid anima forte amittat dormiens ; 

Etiamne obturât inferiorem gutturem ! &C. 

Il crie qu'il est perdu , qu'il est abîmé si la fu- 
mée de son feu va hors de sa maison. Il se met une 
vessie à la bouche pendant la nuit , de peur de 
perdre son souffle. Se bouche-t-il aussi la bouche 
d'en bas ? » 

« Cependant , ces comparaisons de Plaute avec 
Moliere , toutes à l’avantage du dernier , n’em- 


Philippin, lui montrant son autre mai». 

Tenez, ; voyez jusqu’à demain. 

C R i s P I N. 


L’autre. 


Philippin, avec impatience. 

Allez la chercher ! En ai-je une douzaine ? &c... 


Cette Pièce n’a pas d’autres ressemblances avec L'A- 
vare de Moliere ; et ce dernier n’en a aucune avec 
L’Avare cornu , de Chappuis , ni avec L'Avare amoureux, 
de d'/lygueberre. 
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pêchent pas qu’on ne doive estimer ce Co- 
mique Latin , qui , n’ayant pas la pureté de Té- 
rence , et fort inférieur à Moliere , a été , pour 
la variété de ses caractères et de ses inttigues , ce 
que Rome a eu de meilleur. On trouve aussi , à 
la vérité, dans L'^lvare de Moliere quelques ex- 
pressions grossières , comme : Je sais l'art de 
traire les hommes ; et quelques mauvaises plai- 
santeries , comme : Je marierois , si je Pavois en- 
trepris , le grand Turc et la République de V tnise. » 

( dit l’intrigante Frosine , dans la cinquième et 
la sixième scenes du troisième acte. ) 

« Cette Comédie a été traduite en plusieurs 
langues , et jouée sur plus d’un Théâtre d’Italie 
et d’Angleterçe , de même que les autres Pièces 
de Moliere j mais les Pièces traduites ne peuvent 
réussir que par l’habileté du Traducteur. Un 
Poète Anglois , nommé Shadwell , aussi vain 
que mauvais Poète , la donna en Anglois , du vi- 
vant de Moliere. Cet homme dit , dans sa Pré- 
face ; Je crois pouvoir dire t sans vanité , que Mo- 
liere n'a rien perdu entre mes mains. Jamais Piect > 
Françoise n'a été maniée par un de nos Poètes , 
quelque méchant qu'il fut , qu'elle n'ait été rendue 

meilleure « 
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meilleure. Ce n'es : ni faute d'invention t ni faute 
d'esprit que nous empruntons des François ; mais 
c'est par paresse. C'est aussi par paresse que je me 
suis servi de L’Avare de Molière . » 

« On peut juger qu’un homme qui n’a pas 
assez d’esprit pour mieux cacher sa vanité , n’en 
a pas assez pour faire mieux que Moliere. La 
Fiece de Shadwell est généralement méprisée. 
M. Fielding , meilleur Poëte et plus modeste, 
a traduit L'Avare , et l’a fait jouer à Londres en 
j 73 j. 11 y a ajouté réellement quelques beautés 
de dialogue particulières à sa nation , et sa Piece 
a eu près de trente représentations j succès très- 
rare à Londres , oîi les Pièces qui ont le plus de 
cours ne sont jouées , tout au plus , que quinze 
fois. » 

« Lorsque Moliere fit reparoître son Avare , 
le 9 Septembre 1 668 , il eut à cette reprise beau- 
coup moins de contradictions , quoique des cir- 
constances particulières lui jeussent fait un en- 
nemi bien plus considérable que ceux qu’il avoit 
l’année précédente j c’étoit l'illustre Racine , 
avec lequel il ne se trouvoit déjà plus depuis 
la chute de la Tragédie d’Alexandre sur son 
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Théâtre, observe M. Bret , dans l’Avertisse- 
ment qu’il a mis au-devant de cette Pièce pour 
son édition dé Moliere, avec des Comment 
taires. » 

« Une critique d’ Aniromaque , soiis le titre de 
La Folle querelle , eut , en 1 66 8 , plus de succès 
qu’elle n’en méritoit , et l'illusion du Public su^r 
cette Parodie l’avoit fait attribuer à Moliere , 
quoiqu’elle fut de Subligny. ( Voyez les Juge- 
mens et Anecdotes sur Alexandre et sur fndro - 

maqnc , tome dixième des Tragédies de notre 
Collection • )» 

« On sait combien Racine étoit délicat sur le 
chapitre de la gloire 5 et l’erreur dans laquelle il 
étoit , avec une partie du Public , sur le véritable 
Auteur de La Folle querelle , ne lui permit pas 
d’abord de rendre assez de justice au nouveau 
chef-d’œuvre de Moliere. 11 alla même jusqu’à 
reprocher à Despréaux d’avoir ri seul au Théâtre 
à une des représentations de L* Avare. Je vous «- 
tlme trop , lui. répondit le Poète satyrique , pour 
croire que vous n y aveç pas ri vous même , du 
moins , intérieurement. Il y a apparence que Ra- 
cine i désabusé de l’opinion que Moliere avoit 


Digitized by Google 



» 


$ U H L’AVARE. xüf 

cherché à lui nuire > ne compromit pas long-tems 
ses lumières et son goût , en continuant de fron- 
•der une Piece dont le succès devenoit chaque 
jour plus assuré. » 

« Le préjugé qui avoit fait tomber Le Festin 
de Pierre , parce qu’il étoit écrit en prose , avoit 
également nui , dit-on , au succès de V Avare , 
en 1667 } mais ce prétendu préjugé n’avoit pas 
empêché Le Pédant joué ^ de Cyrano Bergerac , 
de réussir, en 1 «54 , et Le Festin de Pierre étoit si 
peu digne de la raison supérieure de Molière 
qu’il ne faut point chercher d’autres motifs de sa 
chute que la bizarrerie du sujet. Quanta L' Avare , 
il faut toujours se souvenir que les ennemis de 
Moliere balancèrent le succès de presque tous ses 
chef-d’œuvreSi Ils avoient borné ses raleijs à la 
simple Farce , pour laquelle ils vouloient bien lui 
accorder quelques dispositions. Il falloit que la 
voix publique étouffât , par degrés , leur manège 
et leur cabale.... » 

<c Le personnage de l’Avare , chez Plaute , 
s’appelle Euclio, observe encore M. Bret, dans 
ses. Commentaires sur cette Comédie de Moliere. 
C’est le supplément de la Picce de Plaute pas 

b ij 
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Codrus Urceus qui a fourni à Molicre le nom 
(X Harpagon. Les maîtres de ce tems ci sont avares. 
Nous les appelons des harpagons y des harpies , dit* 
Strobile , personnage de L'Avare Latin , scene 
seconde du cinquième acte. » 
te Riccoboni , dans ses Observations sur la Co • 
médit et sur le génie de Molière , veut que cet Au- 
teur ait emprunté l’épisode de l’amour de Vaîere 
et d’E.lise de son Avare d’un canevas Italien 
joué à Paris ( le 13 Juin 1716 ) sous le titre dé 
Lélio et Arlequin , valets dans la même maison ; 
mais il est aussi vraisemblable de penser que Mo- 
lière, dans le dessein où il étoit de npus montrer 
les désordres intérieurs de la maison d’un avare , 
ait imaginé lui-même le caractère d’une fille hors 
d’espérance de se voir mariée comme une autre , 
à cause de l’avarice de son pere , et se trouvant 
embarquée dans une intrigue beaucoup plus loin 
qu’elle ne devroit. Au reste , ce que Moliere ne 
devoit sûrement pas au canevas Italien , c’est d’a- 
voir conservé à Elise assez de vertu et de décence 
pour ne pas trop faire redouter le séjour de Valere 
dans la même maison avec elle. Dès la première 
accnc du premier acte , clic appelle sa tendresse" 
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pour Valere un innocent amour. La reconnois- 
sance d’Elise pour Valere, qui lui a sauvé la vie , 
est la source de l’attachement qu’elle a conçu 
pour lui. L’un et l’autre rassurent le Spectateur 
sur la légereté de leur démarche par l’honnêteté 
de leurs sentimens j et, comme dit Valere: 
L'excès d’avarice d'Harpagon , et la maniéré aus~ 
tere don : il vit avec ses enfans , pourraient autoriser 
des choses plus étranges ( même scene ). Elise fait 
plus encore. Elle s’avoue coupable , lorsqu’elle 
dit à son frère , dans la scene suivante : Ne par - 

Ions point de ma sagesse. Il n'est personne gui n’en 
• _ • 
mangue , du moins , une fois en sa vie ; et ce re- 
proche qu’elle se fait ne regarde que h tendresse 
qu’elle a conçue pour Valere , sans l’aveu d’Har- 
pagon.... » 

Riccoboni prétend aussi que les trois premières 
scenes du second acte de L’Avare de Moüere , 
dans lesquelles sc trouvent les détails des objets 
inutiles qu’Harpagon veut faire passer en compte 
de fournitures à l’emprunteur qu’on lui propose 
et qui lui est d’abord inconnu, soient l'imitation 
d’une scene de la Picce Italienne II dottor Bac - 
cheione , Le Docteur dévot i mais l’Avertissement 

b ii] 
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que M. Bret a mis au-devant de Tartuffe , dans 
son édition de Moliere , nous a aidés à prouver , 
dans les Jugemens et Anecdotes sur Tartuffe , 

( tome dix-septicmc des Comédies du Théâtre 
François de notre Collection ) que cette Piece du 
Docteur dévot étoit postérieure aux Ouvrages de 
Moliere. 

Dans la Piece Italienne , Pantalon ayant besoin 
d'argent » dit Riccoboni , s'adresse au Docteur , 
qui , après avoir pris sa vaisselle en gage , ne lui 
donne que les deux tiers de la somme dont ils sont 
convenus , et lui fait voir une liste ridicule* des choses 
qu'il doit lui donner pour Vautre tiers : ce sont de 
vieux meubles , de vieilles hardes et d'autres choses 
extravagantes , telles que la barbe d’Aristote , la 
ceinture de V ulcain , &c. 

« Avec une plus grande connoissance de notre 
Théâtre , Riccoboni auroit vu que La belle Plai- 
deuse y mauvaise Comédie, ( en cinq actes , en 
vers ) de l’Abbé de Boisrobert, jouée en 
avoit fourni a Moliere le canevas de ces scenes i 
plaisantes , observe M. Bret, dans scs excellens 
Commentaires sur L'avare. » 

« Ergaste ,( fils de l’avare Amidor ) et qui est 
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amoureux de la Plaideuse , ( Corine , fille de la 
veuve Argine , qui a un procès considérable ) a 
fait chercher pour elle l’argent nécessaire à l'ali- 
ment de son procès. Un Notaire ( nomme Ban- 
quet ) lui annonce l’usurier qui doit lui faire le 
prêt. 


Il sort de mon étude. 

( dit Barque: à Ergaste. ) 
parlez-lui. i 

Ergaste, reconnaissant son pere dans l'usurier . 
Quoi 1 c’est là celui qui fait le prêt ? 

B a R Q u E T. 

Oui, Monsieur. 

A M I i> O R > reconnaissant son fils dans l’emprunteur t ii 

Barque t. 

Quoi i c’est là ce payeur d’intérêt ?... 

( A Ergaste. ) 

Quoi! c’est donc toi, méchant! filou 1 traître! po- 
tence !.... 

( Voyant qu’Ergaste veut le fuir. ) 

C’est en vain qqc ton œil évite ma présence. 

]e t’ai vu ! 

r. R g a s t e . 

Qui doit être, enfin , le plus honteux > 

Mon perer et qui paioît le plus sot de nous deux? 
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Philippin , valet d’Ergaste , lui trouve un autre 
usurier qui lui prêtera quinze mille livres. 

. . . A votre pere il feroit des leçons, 

( dit- il à son maître. ) 

Tâteblcu! qu’il en sait 1 et qu’il fait de façons! 

• • • • • • b • • * • 

Il veut bien nous fournir les quinze mille francs ; 
Mais , Monsieur, les deniers ne sont pas tous comptans. 
Admirez le caprice injuste de cet homme î 
Encor qu’au denier douze il prête cette somme. 

Sur bonne caution, il n’a que mille ccus 
Qu’il donne argent comptant. 

E R. g a s t s. 

Où donc est le surplus ? 
Philippin. 

Je ne sais si je puis vous le conter sans rire. 

Il dit que , du Cap-vert, il lui vient un navire. 

Et fournit le surplus de la somme en guenons , 

En fort beaux perroquets , en douze gros canons , 
Moitié fer , moitié fonte , et qu’on vend à la livre. 

Si vous voulez ainsi la somme , on vous la livre, &c. 

Il n’y a point de doute que Moliere ne se soit 
approprié cette situation , ajoute M. Bret. Sût 
d’embellir ce qu’il empruntoit , il ne s’en faisoit 
aucun scrupule. C’étoit également travailler aux 
progrès de la Scene Françoise , puisque de pareilles 
beautés auroieht été perdues pour elle , dès qu’elles 
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sc frouvoient dans des Ouvrages consacrés à l’ou- 
bli. Le plagiat consiste dans le mystère qu’on en 
fait , et , plus encore , à dérober sans fruit. » 

« L’étude suivie que Riccoboni a faite des 
ressemblances des scènes de L’^varc de Molière 
avec quelques scenes de Pièces du Théâtre Ita- 
lien , lui a fait trouver dans la scene septième du 
premier acte de cette Comédie , entre Harpagon 
et l’intrigante* Frosine , des rapports avec la 
Piece Italienne intitulée Arlequin dévaliseur de 
maisons..,. Mais il est étonnant qu’il n’ait pas 
plutôt révélé une ressemblance plus sure du 
commencement de cette scene avec un endroit 
de la scene deuxieme du premier acte d’une Co- 
médie de l’Arioste, qui a pour titre Gli supposiù 
( Les supposés ) , et que Moliere a presque traduit, 
ainsi que l’endroit de la cinquième scene du troi- 
sième acte, où Maître Jacques raconte à Harpagon 
ce que dans le monde on dit de lui , et de son ex- 
cessive avarice....» 

Il y a aussi quelques scenes dans ü^dvare qui 
paroissent encore être imitées de quelques autres 
de la Picce Italienne La Cameriera nohile 9 ou La 
Femme-dc-chambre de qualité j telles que la sixième 
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du troisième acte , où Valere donne des coups de 
bâton à Maître Jacques , après avoir eu l’air 
d’être épouvanté par lui ; la quatrième scene du 
quatrième acte , où Maître Jacques feint de rac- 
commoder ensemble Harpagon et son fils, et 
à' Arlequin tlévaliscur de maisons , deux autres 
scènes , la douzième du troisième acte , où 
Cléante fait présent du diamant de son pcfe à 
Mariane ; et les deuxieme et troisième du cin- 
quième acte, où Maître Jacques accuse Valere 
d’être le coupable dont Harpagon a à se plaindre, 
et où Valere prend le change sur cette accusation. 

« Riccoboni blâme Moliere d’avoir donné à 
Harpagon un nombreux domestique; mais dès 
qu’il est d’état à avoir un carrosse et des che- 
vaux , la plus haute avarice n’a pu lui conseiller 
rien de mieux , dit M. Bret , que de trouver dans 
le même individu et son cocher et son cuisi- 
nier , de laisser mourir de faim ses chevaux , 
d’avoir une voiture mal en ordre et des gens mal 
habillés. A l’égard 'de l’intendant , il ne faut pas 
perdre de vue qu’il ne lui coûte rien. 11 falloir 
observer , au contraire , qu’il y avoit beaucoup 
d’art de la part de Moliere d’avoir placé son avare 
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dans un état qui exigeoit de lui quelqu’espece de 
représentation. Si Harpagon étoit un homme du 
peuple , rien ne le gêneroit dans sa passion basse 
et sordide j mais un homme condamné , malgré 
lui , au supplice des valets et d’une maison sou- 
tenue , offre pour le Théâtre un ressort actif et 
destiné à produire un plus grand nombre d’effets 
comiques. C’est un des défauts de U Av art de 
Plaute , qu’Euclio passe pour un homme pau- 
vre.... Son indigence connue écarte de lui le ridi- 
cule. » 

Riccoboni , et , depuis lui , J. J. Rousseau , re- 
prochent à Moliere d’avoir fait parler Cléante 
trop peu respectueusement à son pere , dans la 
scene cinquième du quatrième acte. 

« C’est un grand vice d’être avare et de prêter 
à usure , dit J. J. Rousseau, dans sa Lettre à 
d’Alembert , sur les Spectacles, à l’occasion de 
l’article Geneve de l’Encyclopédie ; mais n’en est- 
ce pas un plus grand encore à un fils de voler 
son pere , de lui manquer de respect, de lui faire 
mille insultans reproches , et quand ce père irrité 
lui donne sa malédiction , de répondre, d’un 
air goguenard , qu’il n’a que faire de ses dons ? Si 
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la plaisanterie est excellente , en est-elle moins 
punissable ? et la Picce ou Ton fait aimer le fils 
insolent qui l’a faite en est-elle moins une école 
de mauvaises moeurs ? « 

« Riccoboni avoit fait cette critique dans scs 
Observations sur la Comédie et sur le génie de Mo- 
lière , remarque M. Brct. 11 avoit dit que Mo- 
lière , à cet égard , avoit sacrifié les moeurs à 
l'esprit , et son devoir à son génie. Cependant 
Riccoboni , dans le même Ouvrage , cherche 
à excuser Moliere sur ce défaut , pat la violence 
de la passion du jeune homme , par l’ obstacle 
déraisonnable qu’on met à son mariage , par la 
disette d’argent où il se trouve , par le desespoir 
où le jette l’infâme usure de son pere , et , 
enfin , par sa jeunesse. Riccoboni observe , d’ail- 
leurs , qu 'apres avoir exécuté ce que 1 enthousiasme 
de son génie lui demandoie , Moliere est revenu sur 
ses pas , et na rien oublié pour corriger la faute 
qu’il avoit faite dans le caractère de Cléance , en 
nous montrant ce jeune homme rapportant le rréso' 
de son pere t et le suppliant , avec décence , de ' 
lui accorder Mariant. s> 

Il est difficile de voir avec Riccoboni , 

cette 
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«ctte décence , qui ne consiste , de la part du 
£ls , qu’à rapporter la cassette à son pere , et à 
s’en faire un droit pour épouser Mariane ; mais 
on ajoutera à ce qu’il vient de dire, pour la dé- 
fense de Molière , qu’en voulant peindre à soa 
siecle le vice de l’usure et de la basse avarice , il 
n’avoit pas dû oublier ces grands traits de la na- 
ture, qui nous montreront toujours un homme 
aussi vil qu’PJarpagon méprisé par tous scs en- 
tours , et dépouillé même de tous les droits d'un 
pere , parce que lui-même est sans tendresse 
pour ses propres en fans, comme Molière l’a mar- 
qué expressément , dans la scene quatrième du 
cinquième acte , lorsqu’Harpagon répond à sa 
flic , en lui parlant de Valere , qu’elle dit lui 
avoir sauvé la vie : IL valoit bien mieux pour moi 
qu'il te laissât noyer que de faire ce qu'il a fait ! » 
« L’impertinence de ses valets avec lui et le 
défaut de soumission de ses enfans , est le vrai 
châtiment de l’avare j et Moliere eût manqué 
son but s’il nous l’eût offert comme un maître 
plus rédouté , et comme un pere plus heureux, n 
« S’il arrivoit à quelqu’un de vouloir tracer 
te caractère d’un mauvais pere, ne lui donneroit- 
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il que des enfàns pleins de vertus ? Peindroit-il 
la bénédiction du Ciel répandue sur toute sa fa- 
mille ! et la vérité ne le conduiroit - elle pas à 
tracer les désordres d’un fils rebuté par sa sévé- 
rité et par ses injustices , et , peut-être , l’hon- 
neur de sa fille dans le plus grand danger ? Cet 
Eciivain justifieroit-il par-là l’inconduite du fils , 
ou les foiblesses de la fille ? Non j mais il verse- 
toit dans la classe des peres de famille un utile 
effroi i il les rameneroit au plaisir et à l’intérêt 
de se faire aimer.... » 

Voltaire a observé , dans la Préface de sa Tra- 
gédie de Mariamne , que l’epreuve d’Harpagoii 
sur Cléantc , sccne troisième du quatrième acte 
de L’avare, est absolument la même que celle 
de Mithridate sur Monimc , pour découvrir si 
son fils , Xipharès , est son rival , dans la scene cin- 
quième du troisième acte de la Tragédie de ce 
nom, que Racine fit représenter en 1673 , six 
ans après L’avare , l'année de la mort de Mo- 
lière , et que cette Comédie et cette Tragédie 
ont beaucoup d'autres ressemblances entre elles , 
quant à l’intrigue , autant que les deux genres 
différens peuvent le comporter. Voyez les Juge- 
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mens et Anecdotes sur Mithridate , tome treizième 
des Tragédies de notre Collection. • 

C’étoit à l’accident anivé à Béjart, qui jouoit 
Je rôle de La Fléché dans L'Avare , que Moliere, 
son beau-frere , faisoit allusion , lorsque , dans 
la scene quatrième du premier acte , Harpagon , 
qui étoit joué par Moliere lui-méme , disoit de 
La Flèche : Je ne me plais point à voir ce chien de 
boiteux-là ! L’ Histoire du Théâtre François , des 
frères Parfiict , nous apprend que Béjart ayant 
voulu séparer deux de ses camarades qui avoient 
tiré l’épée, l’un contre l’autre, sur la place du 
Palais-Royal , il avoit été blessé au pied par l’une' 
de ccs deux épées, qu’il avoit rabattues avec la 
sienne , et qu’il en étoit resté boiteux toute sa 
vie j que, parce qu’il faisoit beaucoup de plaisir 
aux Spectateurs , les Acteurs qui l’avoient rem- 
placé dans le rôle de La Fléché, et dans tous les 
autres rôles qu’il jouoit , avoient affecté de boiter 
en les jouant , pour tâcher de lui ressembler 
même par-là. Aujourd’hui les Acteurs qui jouent 
le rôle d’Harpagon substituent au mot boiteux 
toute autre injure supportable qui leur vient à , 
l’esprit. 
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Moliere , dans la scene septième du second 
acte de cette Comédie, lit aussi allusion à sa 

♦ N 

propre incommodité , en parlant à Frosine de la 
fluxion qui le prenait , de tems en tems. Cette 
fluxion avoit déjà fait alors craindre plus d’une 
fois pour ses jours , et elle le réduisoit souvent au 
lait , pour toute nourriture , ainsi que nous l’a- 
vons dit dans les Jugemens et Anecdotes sur Ls 
Sicilien , ou L'uimour Peintre , qui fait partie de 
ce volume. 

Voltaire prétend , dans ses Questions sur l'En- 
cyclopédie , que « Moliere avoit écrit son Avare 
en prose , pour le mettre ensuite en vers 5 mais 
qu’il parut si bon, que les Comédiens voulu- 
rent le jouer tel qu’il étoit. Personne n’osa de- 
puis y toucher , ajoute Voltaire. Il y a des plai- 
santeries faites pour la prose et d’autres pour les 
vers. Tel bon conte, dans la conversation, devien- 
droit insipide s’il étoit versifié ; et tel autre ne 
réussiroit bien qu’en rimes. Moliere avoit à cet 
égard le tact le plus sûr ; et il n’est aucune de 
ses Comédies en prose qui ne perdit de son natu- 
rel et de sa plaisanterie naïve si clic étoit écrits 
autrement qu’elle ne l’est. » 
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COMÉDIE, 

EN CINQ ACTES , EN PROSE, 

DE MOLIERE; 

Représentée s pour la première fois > au 
Théâtre du Palais-Royal > en 1667» 
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PERSONNAGES. 

HARPAGON, pere de CLÉ ANTE et d’ÉIise , tt 
amoureux de Mariane. 

ANSELME, pere de Valere et de Mariane. 

CLÉ ANTE, fils d’Harpagon , et amant de Mariane* 
ÉLISE, fille d’Harpagon. 

VALERE, fils d'Anselme, et amant d’Élise. 

M ARIANE, fille d’Anselme. 

T R O S IN E , femme d’intrigue. 

MAITRE SIMON, Courtier. 

MAITRE JACQUES, Cuisinier et Cocher d’Har- 
pagon. 

LA FLECHE, valet de CWante. 

• DAME CLAUDE, servante d’Harpagon» 

B RIND AV O IN E, 

> Laquais d’Haipagon; 

LA MERLUCHE, ■> 

UN COMMISSAIRE. 


La Scene est a Paris , dans la maison 
d’ Harpagon* 
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ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

V A L E R E , £ L I S I. 

V A L I R 1. 

JEjH.'quoi, charmante Élise , vous devenez mélanco- 
lique , après les obligeantes assurances que vous avex 
eu la bonté de me donner de votre foi ? Je vous vois 
soupirer , hélas ! au milieu de ma ]oie ? Est-ce du re- 
gret, dites-moi , de fh’ avoir fait heureux , et vous re- 
pentez-vous de cet engagement où mes feux ont pu vous 
contraindre ? 

ÉLISE. 

Non , Valere , je ne puis pas me repentir de tout ce 
que je fais pour vous. Je m’y sens entraîner par une „ 
trop douce puissance , et )e n’ai pas meme la force de 
soûhaiter que les choses ne fussent pas. Mais , â vous 
dire vrai, le succès me donne de l’inquiétude j ctj® 
ciains fore de vous aimer un peu plus que je ne devrais. 
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VlURI. 

Eh! que pouvez-vous craindre, Élise , dans les bon- 
tés que vous avez pour moi ? 

ÉLISE. 

Hélas! cent choses à la fois, ^emportement d'un 
pere, les reproches d’une famille, les censures du 
monde; mais , plus que tout , Valerc , le changement 
de votre cœur , et cette froideur criminelle dont ceux 
de votre sexe payent , le plus souvent, les témoignages 
trop ardens d’un innocent amour. 

V A L £ R E. 

Ah! ne me faites pas ce tort de juger de moi pat les 
autres! Soupçonnez-moi de tout, Élise, plutôt que 
de manquer à ce que je vous dois. Je vous aime trop 
pour cela-; et mon amour pour vous durera autant que 
ma vie. 

Élise. 

Ah ! Valere , chacun tient les mêmes discours ! 
Tous les hommes sont semblables par les paroles ; et 
ce n’est que les actions qui les découvrent différens. 

Valere. 

Puisque les seules actions font connoître ce que nous 
sommes, attendez donc, au moins, à juger de mon 
cœur par elles ; et ne me cherchez point des crimes 
dans les injustes craintes d’une fâcheuse prévoyance. Ne 
m’assassinez point , je vous prie , par les sensibles 
coups d’un soupçon outrageux ; et donnez-moi lctems* 

d* 
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de vous convaincre, par mille et mille preuves, de 
l'honnêteté de mes feux» 

ÉLISE. 

! 

Hélas 1 . qu’avec facilité on se laisse persuader par les 
personnes que l’on aime! Oui, Value, je tiens votre 
cctur incapable de m’abuser. Je crois que vous m’ai- 
mez d’un véritable amour , et que vous me serez lîdeie. 
Je n’en veux point du tout douter, et je retranche mon 
chagrin aux appréhensions du blâme qu’on pourra me 
donner. 

VUIRÏ. 

5 Mais pourquoi cette inquiétude ? 

Élise. 

Je n’aurois rien à craindre si tout le monde vous 
voyoic des yeux dont je vous vois j et je trouve en 
votre personne de quoi avoir raison aux choses que j« 
fais pour vous. Mon coeur, pour sa défense, a tout 
votre mérite, appuyé du secours d’une rcconnoissance 
où le Ciel m'engage envers vous. Je me représente , à 
toute heure , ce péril étonnant qui commença de nous 
offrir aux regards l’un de l’autre ; cette générosït#*sur- 
prenantequi vous fit risquer votre vie pour dérober la 
mienne à la fureur des ondes ; ces soins , pleins de 
tendresse, que vous me fîtes éclater apres m’avoir ti- 
rée de l’eau , et les hommages assidus de cet ardcnc 
amour, que ni le tems, ni les difficultés, n’ont re- 
buté , et qui , vous faisant négliger et paï ens et patrie, 
arrête vos pas en ces lieux , y tient en ma faveur votr« 
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fortune déguisée, et vous a réduit, pour me voir, X 
vous revêtir de l’emploi de domestique de mon pcrc. 
Tout cela fait chez moi , sans doute , un merveilleux 
effet , et c’en est assez , à mes yeux , pour me justifier 
l’engagement où j’ai pu consentir; mais ce n'est pas 
assez, peut-être, ptour le justifier aux autres, et je ne 
suis pas sûre qu’on entre dans mes sentimens. 

V A JL S R E. 

De tout ce que vous avez dit, ce n’est que par mon 
seul amour que je prétends , auprès de vous , méritei; 
quelque chose; et, quant aux scrupules que vous avez , 
votre pere lui-même ne prend que trop de soin de vous 
justifier à tout le monde , et l’excès de son avarice et la 
maniéré austère dont il vit avec ses cpfans pourroicr.t 
autoriser des choses plus étranges. Patdonncz-moi , 
charmante Élise , si j’en parle ainsi devant vous. Vous 
savez que sur ce chapitre on n’en peut pas dire du bien. 
Mais enfin si je puis , comme je l’espcre , retrouver mes 
parens , nous n’aurons pas beaucoup de peine à nous le 
rendre favorable. J’en attends des nouvelles , avec im- 
patience; et j’ en irai chercher moi- même, si elles tar- 
dent# venir. 

Elise. 

Ah ! Valcrc, ne bougez d’ici , je vous prie; et son- 
gez seulement à vous bien mettre dans l’esprit de mon 
pere. 

V À L E R £. 

Vous voyez comme je m’y prends, et les adroites 
complaisances qu’il m’a fallu meure en usage pour 
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m’infroduire à son service ; sous que! masque de sym- 
pathie et de rapports de sentimens je me déguise pour 
lui plaire , et quel personnage ;e joue tous les jours avec 
lui , afin d’acquérir sa tendresse. J’y fais des progrès 
admirables » et j’éprouve que, pour gagney les hommes, 
î! n’est point de meilleure voie que de se parer à leurs 
yeux de leurs inclinations, que de donner dans leurs 
maximes, encenser leurs défauts , et applaudir ce qu’ils 
. font. On n’a que faire d’avoir peur de trop charger la 
complaisance ; et la maniéré dont on les joue a beau 
être visible , les plus fins sont toujours de grandes dupes 
du côte de la flatterie , et il n’y a rien de si impertinent 
et de si ridicule qu’on ne fasse avaler loisqu’on l’assai- 
sonne en louanges. La sincérité souffre un peu au mé- 
tier que je fais, mais quand on a besoin des hommes, 
il faut bityr s’ajuster à eux ; et , puisqu’on ne saurois 
les gagner que par-là , ce n’est pas la faute de ceux qui 
flattent, mais de ceux qui veulent être flattés. 

Éli si, 

Mais que ne tâchez-vous aussi à gagner l’appui de 
mon frere , en cas que la servante s’avisât de révéler 
notre secret ? 

V A l I II. 

On ne peut pas ménager l’un et l’autre ; et l’esprit du 
perc et celui du fils sont des choses si opposées qu’il 
est difficile d’accommoder ces deux confidences ensem- 
ble. Mais vous , de votre part, agissez auprès de votre 
frère , et servez-vous de l’amitié qui est entre vous deux 
pour le jetter dans nos intérêts, . ( Voyant paroînt 

B ij 
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Cirante. ) Il vient. Je me retire, Prenez ce tems pour lui 
parler ; et ne lui découvrez de notre affaire que ce que 
vous jugerez à propos. 

Élise. 

Je ne sais si j’aurai la force de lui faire cette confi- 
dence. 

( Valtre sort. ) 


SCENE II. 

CLÉAUTF., ÉLISE. ' 
Cléanti. 

JT E suis bien aise de vous trouver seule , ma sœur ; 
et je brûlois de vous parler , pour m’ouvrir à vous d’un 
secret. 

ÉliSe. 

Me voilà prête à vous ouïr, mon frere, Qu’avez-vous 
à me dire ? 

C L É A N T E. 

î' icn des choses , ma soeur , enveloppées dans un mot. 
J’aime. 

Élise. 

Vous aimez ? 

C L É A N T E. 

Oui, J’aime. Mais avant que d’aller plus loin , je sais 
que je dépends d’un père, et que le nom de fils ine 
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ïojimet à ses volontés v que nous ne devons point en- 
gager notre foi sans le consentement de ceux dont nous 
tenons le jour; que le Ciel les a fait les maîtres de nos 
vœux., et qu’il nous est enjoint de n’en disposer que 
par leur conduite ; que n’étant prévenus d’aucune folle- 
ardeur , ils sont en état de se tromper bien moins que 
nous , et de voir beaucoup mieux ce qui nous est pro- 
pre ; qu’il en faut plutôt croire les lumières dé leur pru- 
dence que l’aveuglement de notre passion , et que 
l’emportement de la. jeunesse nous entraîne le plus sou- 
vent dans des précipices fâcheux. Je vous dis tout cela , 
ma soeur , afin que vous ne vous donniez pas la peine 
de me le dire; car , enfin , mon amour ne veut rien 
écouter , et je vous prie de ne me point faire de re- 
montrances. 

Élise. 

Vous Êtcs-vou* engagé, mon frere, avec celle que 
vous aimez ? 

C L É À N TI. 

Non ; mais j’y suis résolu, et je vous conjure, en- 
core une fois , de ne me point apporter de raisons pour 
m’en dissuader. 

£ i i s i. 

> 

' i 

Suis-je, mon frere, une si étrange personne ? 

C L Ê A N T t. 

Non, ma sœur i mats vous n’aimez pas Vous igno- 
rez la douce violence qu’ün tc'ndrc amour fait sur nos 
Caours, et j’appréhende votre sagesse. 

U iij 
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É,L ISS. 

Hélas î mon frere , ne parlons point de ma sagesse ! 

Il n’cst personne qui n’en manque , du moins , une fois 
en sa vie; et , si je vous ouvre mon cœur , peut-être 
serai-je à vos yeux bien moins sage que vous î 

r » m* t 

ClÉANTI. 

. « * * t 

Ah! plût au Ciel que votre amc comme la mienne!..; 

Élis ï , l'interrompant. 

Finissons auparavant votre affaire , et me dites qui est 
celle que vous aimez ? 

* . * ; * » • 

C L t A N T E. 

I • •*. ’ 1 

Une jeune personne qui loge , depuis peu, en ces 
quartiers, et qui semble être faite pour donner de l’a- 
mour à tous ceux qui la voient. La nature , ma sœur , 
n’a rien formé de plus aimable, et je me sentis trans- 
porté , dès le moment que je la vis. EITc se nomme 
Mariane , et vit sous la conduite d’une bonne femme 
demere, qui est presque toujours malade , et pour qui 
cette aimable fille a des sentimens d’amitid qui ne sont / 
pas imaginables. Elle la sert, la plaint et la console, 
avec une tendresse qu’t vous touchcroit l’amc ! Elle se 
prend d’un air le plus charmant du monde aux choses 
qu’elle fait; et l’on voit briller mille grâces en toutes ses 
actions , une douceur pleine d’attraits , une bonté 
toute engageante, une honnêteté adorable , une. . . . 
Ah 1 ma sœur , je voudrois que vous l’eussiez vue 1 

Elise. 

J’en vois beaucoup , mon frcrc , dans les choses que 
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vous me dites ; et pour comprendre ce qu’elle est , il 
me suffit que vous l’aimez. 

C i. É A N T K. 

ï’ai découvert, sous main , qu’elles ne sont pas fort 
accommodées, et que leur discrette conduise a de la 
peine à étendre à tous leurs besoins le bien qu’elles peu- 
vent avoir. Figurez-vous, ma sœur, quelle joie ce peut- 
être que de relever la fortune d’une personne que l’on 
aime, que de donner adroitement quelques petits sc« 
cours aux modestes nécessités d’une vertueuse famille; 
et concevez quel déplaisir ce m’est de voir que , par 
l’avarice d’un pere , je sois dansl’impuissanee *le goû - 
ter cette joie , et de faire éclater à cette Belle aucun té- 
moignage de mon amour ! 

ÉLISE. 

Oui , je conçois assez , mon frere, quel doit être 
votre chagrin. 

ClÉANTB. 

Ah! ma sœur , il est’ plus grand qu’on ne peut 
croire ; car, enfin , peur-on rien voir de plus cruel que 
cette rigoureuse épargne qu’on exerce sur nous» que 
cette sécheresse étrange où l’on nous fait languir ? Eh ! 
que nous servira d’avoir du bien , s’il ne nous vient 
que dans le tems que nous ne serons plus dans le bel 
âged’en jouir; et si , pour m’entretenir meme, il faut 
que maintenant je m’engage de tous côtés ? si je suis 
réduit, avec vous, à chercher tous les jours le secours 
des marchands , pour avoir moyen de porter des liabirs 
raisonnables? Enfin, j’ai voulu vous parler , pour 
in’aider à sonder mon pere sur les sentimens où je suis ; 
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L'AVARE 

et si je l’y trouve contraire , j’ai résolu d’aller en d’au- 
tres lieux, avec cette aimable personne, jouir de la 
* * * 

fortune que le Ciel voudra nous offrir. Je fais chercher 
par-tout, pour ce dessein, de l’argent à emprunter; 
et si vos affaires , ma soeur , sont semblables aux 
miennes, et qu’il faille que notre pere s’oppose à nos 
désirs, nous le quitterons là , tous deux, et nous af- 
franchirons de cette tyrannie , où nous tient , depuis 
si long-tems , son avarice insupportable. 

Élise. 

Il est bien vrai que tous les jours il nous donne, de 
plus en plus , sujet de regretter la mort de notre mere » 
et que. . . . 

CléaNTE, l'interrompant , entendant Harpagon , qui 
approche en grondant. 

J’cntcndssa voix. Éloignons-nous un peu pour arhe- . 
ver notre confidence; et nous joindrons apres nos- 
forces , pour venir attaquer la dureté de son humeur. 

( * l sort j avec ■Elise. ) 

E=-r-r.-' r: 

SCENE III. 

HARPAGON, I. A FLECHE. 
Harpagon. 

Ho r s d’ici , tout-à-l’heure , et qu’on ne réplique 
pas !... Allons » que l’on détalc de chez moi , maître 
jure’ filou I vrai gibier de potence! 
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La. F L E C H 6 , <i part. 

Je n’ai jamais rien vu de si méchant que ce maudit 
vieillard ; et je pense , sauf correction , qu’il a le dia- 
ble au corps ! 

Harpagon. 

Tu murmures entre tes dents ? 

La F l ï c h t. 

Pourquoi me chassez-vous ? 

Harpagon. 

C’est bien à toi, pendard ! à me demander des rai- 
sons ? Sors vîrc , que je ne t’assomme 1 

La Fléchi. 

Qu’est-ce que je vous ai fait ? 

Harpagon. 

Tu m’as fait que je veux que tu sortes. 

La Fléché. 

Mon maître , votre fils , m’a donne ordre de l’at- 
tendre. 

II A R P A G O N. 

Va-t-cn l’attendre dans la rue, et ne sois point dans 
ma maison planté tout droit, comme un piquet, à 
observer ce qui sc passe et faire ton profit de tout. Je ne 
veux point avoir sans cesse devant moi un espion de 
mes affaires , un traître , dont les yeux maudits assiè- 
gent routes mes actions, dévorent ce que je possédé et 
furètent , de tous côtés , pour voir s’il n’y a rien à 
voler. 

La Fleciie,. 

Comment diantre voulez-vous qu’on fasse pour vous 
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voler ? Etes-vous un homme volable , quand vous ren- 
fermez toutes choses, et faites sentinelle jour et nuit? 

» Harpagon. 

Je veux renfermer ce que bon me semble, et faire 
sentinelle comme il me plate. Ne voilà pas de mes mou- 
chards , qui prennent garde à ce qu’on fait 1 . . . . ( A 
part ) Je tremble qu’il n’ait soupçonné quelque chose 
de mon argent. ... ( A La Fléché,) Ne scroîs-tu point 
homme à faire courir le bruit que j’ai chez mol de l’ar- 
gent caché ?. 

La Flichi. 

Vous avez de l’argent caché? 

Harpagon. 

. Non , coquin ! je ne dis pas cela...'. [A part.) J'en- 
rage .... {A La Fléché. ) Je demande si , malicieuse- 
ment , tu n’irois point faire courir le bruit que j’en ai ? 
La Fléché. 

Eh! que trous importe que vous en aviez, ou que 
•vous n’en ayiez pas , si c’est pour nous la même 
chose ? 

Harpagon, levant la main , pour donner un soufflet 
À La Flecbe. 

Tu Fais le raisonneur ? Je te baillerai de ce rai- 
sonnement-ci par les oreilles! Sors d’ici, encore une • 
fois ! 

La Fléché, s'en allant. 

Eh ! bien , je sors. 

Harpagon, l ' arrêtant . 

Attends. Ne m’emportes-tu rien i 
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La Fléchi. 
Que vous emportctois-jc ? 


Harpagon. 

Viens cà que je voie. Montre-moi tes mains ? 


LA 

Les voilà. 
Les autres ï 


FLECHE, les lui montrant . 
Harpagon. 


Les autres? 
Oui. 


La Fléchi. 
Harpagon. 


La Fléché, lui montrant de nouveau res maint. 
Les voilà. 


Harpagon, montrant les haut-de-chausses Je La 

Fléché . 

N’as-tu rien mis ici dedans ? 

La Fléché. 

Voyez vous-même. 

Harpagon, tâtant le bas des haut-de chausses de La 

Fléché. 


Ces grands haut-de-chausses sont propres à devenif 
les receleurs des choses qu’on dérobe; et je voudrois 
qu’on en eût fait pendre quelqu’un! 

La Flecme, à part . 

Ah ! qu’un homme comme cela mc'riteroit bien ce 
qu’il craint , et que j’aurois de joie à le voler ! 

Harpagon, 

Hé i 


* 
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La Fuche. 

Quoi ? 

H A R P A G O N. 

Qu’ est-ce que tu parles de volet ? 

La Fléchi. 

Te dis que vous fouiller. bien par-tout , pour voir si 
je vous ai volé. 

Harpagon. 


C’est ce que je veux faire. 

( Harpagon fouille dans les poches de La FUcke. J 
La Fléché, i pari. 

La peste soit de l’avarice et des avaricicux 1 
Harpagon, 

Comment? que dis-tu ? 

, La Fléché. 

Ce que je dis? 

Harpagon. 

Oui s qu’cst-cc que tu dis d’avarice et d’avaricieux ? 
La Fléché. 

Je dis que la peste soie de l'avarice et des avaricicux I 
Harpagon.. 

De qui veux-tu parler ? 


La Fléchi. 

Des avaricicux. 

Harpagon. 
Et qui sont-ils , ces avaricicux ? 

La F.leche. 
Des vilains et des ladres ! 


Harpagon. 

Mais , qui cst-ce que tu entends par-U ? 

La Fléchi. 
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U Flichi. 

De quoi vous mettez-vous en peine! 

H A RT» A G O N. 

Je me mets en peine de ce qu’il faut. 

La F lich!, 

Est -ce que vops croyez que je veux parler de vous î 
Harpagon. 

Je crois ce que je crois ; mais je veux que tu médises 
à qui ru parles quand tu dis cela i 

La Fléchi. 

Je parle. ... je parle à mon bonnet. 

Harpagon. 

Et moi , je pourrois bien parler à ta barette ! 

La Fléché. 

M’empêcherez vous de maudire les avaricicux ? 
Harpagon. 

Kon ; mais je t’cmpccherai de jaser et d’être insolent. 
Tais-toi ! 

La Fléchi. 


le ne nomme personne. 

Harpagon. 

Je te rosserai , si tu ^parles. 

La Fléché. 

Qui se sent morveux , qu’il se mouche. 


Harpagon. 

Te tairas-tu ? 

La Fléchi. 

Oui, malgré moi. 

Harpagon. 

Ah! ah! 

C 
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La Fléché, montrant à Harpagon une poche de son 
jusie-au-corps. 

Tenez, voilà encore une" poche. Êtes -vous satis- 
fait ? 

H A R P A J P O N. 

Allons , rcnds*le moi sans te fouiller. 

La Fléché. 

Quoi ? 

Harpagon. 

Ce que tu m’as pris. 

La Fléché. 

Je ne vous ai rien pris du tout. 

Harpagon. 

Assurément ? 

La FLECHE. 

Assurément. 

Harpagon. 

Adieu. Va-t-cn à tous les diables î 

La Fléché, à part, 

Mc voilà fort bien congédié ! 

' . Harpagon. 

Je te le mets sur ta conscience , au moins ! 

( La t'ieche son . ) 
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SCENE IV. 

HARPAGON, seul. 

^ J ou* un pendard de valet qui m’incommode fort * 
et je ne me plais point à voir ce chien boitcux-là ! Cer- 
. tes, ce n’est pas une petite peine de garder chez soi 
une grande somme d’argent; et bien heureux quia 
tout son fait bien placé , et ne conserve seulement 
que ce qu’il faut pour sa dépense ! On n’est pas peu 
embarrassé à inventer, dans toute une maison, une 
cache fïdellc ; car , pour moi , les coffres-forts me sont 
suspects, et je ne veux jamais m’y fier. Je les tiens 

justement une franche amorce à voleurs , et c’est tou- 

* 

jours la première chose que l’on va attaquer. 

l 


SCENE V. 

ÉLISE, CÎ.ÉANTE , parlant las ensemble , et restant 
d'abqxd dan: le fond du The’atre ; H \ R I* A G O N. 

Harpagon, se croyant seul. 

C tPïKDANT, je ne sais si j’aurai bien fait d’avoir 
enterré dans mon jardin dix mille écus qu’on me rendit 
hier. Dix mille écus en or, chez soi , est une somme 
assez . . . . ( Appercevant Elise et Cl/ante. ) O Ciel ! je me 
serai trahi”, moi-mcme; la chaleur m’aura emporté, 

C ij 
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et je crois que j’ai parlé haut , en raisonnant tout seul.*. 
( A CUante et à Elise. ) Qu’est-ce l 
CLÉINTt. 

Hi en , mon pere. 

Harpagon. 

Y a-t-il long-tems que vous êtes là? 

Élise. 

Nous ne venons que d’arriver. 

Harpagon. 

Vous avex entendu ?. . . 

C t É a N i E , l'interrompant . 

Quoi ! mon pere ? 


Harpagon 

Là ?.. . 

Élise, l'interrompant. 

Quoi ? 

Harpagon. 


Ce que je riens de dire ? 

C L É A N T i. 

Non. 


Harpagon. 


Si fait , si fait ! 


ÉL 


I S E. 


Pardonncx-moi. 


Harpag o n. 


Je rois bien que vous en avex ouï quelques mots ! 
C’est que je m’entretenois , en moi-merhe , de la peine 
qu’il y a aujourd’hui à trouver de l’argent; et je di- 
sois qu’il est bien heureux qui peut avoir dùutnille écus 
feliex soi ! 
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C L S A N T E. 

Nous feignions à vous aborder , de peur de vous 
interrompre. 

Harpagon. 

Je suis bien -aise de vous dire cela , afin que vous 
n’aliiez pas prendre les choses de travers î et vous 
imaginer que je dise que c’est moi qui ai dix mille 
deus. 

C L É A N T E. 

Kous n’entrons point dans vos affaires. 

Hartagon. 

Plût à Dieu que je les eusse , les dix mille deus! 

CRÉANTE. 

Je ne crois pas. . . . 

Harp a G o N , l’interrompant. 

Ce scroit une bonne affaire pour moi ? 

Élise. 

Ce sont des choses .... 

Harpagon, l'interrompant . 

J’en aurois bon besoin ! 

C L é A N T E. 

Je pense que 

Harpagon, l'interrompant. 

Cela m’accommodcroit fort ! 

Élise. 

Vous Êtes. .'. . 

Harpagon, l'interrompant. 

Et je ne me plaindrois pas , comme je fais , que le 
temsest mîsdrablc î 

C iîj 
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L’AVARE 

ClÉA K T E. 

Mon Dieu , mon pere , vous n’avez pas lieu de 
vous plaindre i et l’on sait que vous avez assez de 
bien ! 

Harpagon. 

Comment, j’ai assez de bien ? Ceux qui l’ont dit en 
ont menti! Il n’y a rien de plus faux, et ce sont des 
coquins qui font courir tous ccs bruits-là î 

ÉLISE. 

Ne vous mettez point en colère! 

Harpagon. 

Cela est étrange que mes propres çnfans me trahis- 
sent , et deviennent mes ennemis î 

C L É A N T E. 

Est-ce être votre ennemi que de dire que vous avez 

du bien ! -, 

Harpagon. 

Oui » de pareils discours , et les dépenses que vous 
faites , seront cause qu’un de ccs jours on viendra 
chez moi me couper la gorge, dans la pensée que je suis 
tout cousu de pistolcs î 

C L É A N T E. 

Quelle grande dépense est-ce que je fais ? 

HARPAGON, examinant les habits de son fils. 

Quelle? Est-il rien de plus scandaleux que ce somp- 
tueux équipage que vous promenez par la ville ? Je 
qucrellois hier votre sœur i mais c’est encore pis. Voilà 
qui crie vengeance au Ciel; et, à vous prendre depuis 
les pieds jusqu’à la tête , il y auroit là de quoi faire une 
bonne constitution. Je vous l’ai dit vingt fois , mon 
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fils, toutes vos manières me déplaisent fort ; vous don- 
nez furieusement dans le Marquis ; et , pour aller ainsi 
vêtu, il faut bien que vous me dérobiez! 

C L F. A N T E. 

Eh! comment vous dérober ? 

Harpagon. 

Que sais je , moi ? Où pouvez-vous donc prendre de 
quoi entretenir l’état que vous portez ? 

C L É A N T E. 

Moi, mon père, c’est que je joue; et. comme je 
suis fort heureux , je mets sur moi tout l’argent que je 
gagne. 

Harpagon. 

C’est fort mal fait! Si vous êtes heureux au jeu, 
vous en devriez profiter, et mettre à honnête intérêt 
Pnrgcnt que vous gagnez, afin de le trouver un jour. 
Je voudrois bien savoir , sans parler du reste , à quoi 
servent tous ces rubans dont vous voilà larde, depuis les 
pieds jusqu’à la tête , et si une demi-douzaine d’aiguil- 
lettes ne suffit pas pour attacher un haut-de-chausscs? Tl 
est bien nécessaire d’employer de l’argent à des perru- 
ques , lorsque l’on peur porter des cheveux de son c:u, 
qui ne coûtent rien ? Je vais gager qu’en perruque et ru- 
bans il y a , du moins, vingt pistoles ? et vingt pistole* 
rapportent par année dix-huit livres six sols huit deniers , 
à ne les placer qu’au denier douze. 

C L É A N T E. 

Vous avez raison. 

II A R P A G O N. 

baissons cela , et parlons d’autres affaires. . .. ( jfp- 

\ 
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percevant Cle'ante et Elise qui refont des signes. ) Hé ? . . . i 
( A part .) Je crois qu'ils se font signe l’un à l’autre de 
me voler ma bourse . . . . ( A Cle'ante et Elise. ) Que veu- 
lent dire ces gestes-là ? 

Élise. 

Nous marchandons, mon frcrc et mol, à qui parlera 
le premier; et nous avons tous deux quelque chose à 
Vous dire. 

Harpagon. 

Et moi , j’ai quelque' chose aussi à vous dire à tous 
deux. 

C L £ A N T E. 

C’est de mariage , mon pere, que nous désirons vous 
parler. 

II A R P A G O N. 

Et c’est de mariage aussi que je veux vous entre- 
tenir. 

Élise. 

Ah ! mon pere î 

Harpagon. 

Pourquoi ce cri ? Est-ce le mot , ma fille , ou îa chose 
qui vous fait peur ? 

C L Ê A N T E. 

le mariage peut nous faire peur à tous deux, de îa 
façon que vous pouvez, l’entendre ; et nous craignons 
que nos sentimens ne soient pas d’accord avec votre 
choix. 

H A P. P a G o N. 

Un peu de patience. Ne vous aiartnex point. Je sais 
ce qu’il faut à tous deux , et vous n'aurez. , ni l’un , ni 
l'autre, aucun lieu de vous plaindre de tout ce que ;e 
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prétends faire; et, pour commencer par un bout.... 
( A CUante. ) Avez-vous vu , dites-moi , une jeune per- 
sonne appcllée Mariane , qui ne loge pas loin d’ici? 

Cléanti, 

Oui , mon pere. 

Harpagon, à Elise. 

Et vous? 

Elise. 

J’en ai ouï parler. 

Harpagon, à Citante. 

Comment , mon fils , trouvez-vous cette fille? 

ClÉANTt. 

Une fort charmante personne î 

H A R PAG ON. 

Sa physionomie ? 

C LIANTE. 

Toute honnête et pleine d’esprit ! 

Harpagon. 

Son air et sa manière ? 

C L É A N T E, 

Admirables, sans doute! 

Harpagon. 

Ne croyez-vous pas qu’une fille comme cela mérite- 
roit assez que l’on songeât à elle? 

C L É A N X E. 

Oui , mon pere ! 

Harpagon. 

Que ce seroit un parti souhaitable? 

C L É A N t s. 

Très-souhaitable? 
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Harpagon. 

Qu’elle a toute la mine de faire un bon ménage ? 

C I f A N T î. 

Sans doute ! 

Harpagon. 

Et qu’un mari autoit satisfaction avec elle ? 

Créante. 

Assurément î 

H A n p a c o N. 

Tl y a une petite difficulté. C’est que j’ai peur qu’il 
n’y ait pas avec elle tout le bien qu’on pourroit pré- 
tendre! 

C L É A N T E. 

Ah! mon pere, le bien n’est pas considérable, 
lorsqu’il est question d’épouser une honnête per- 
sonne. 

Harpagon. 

Pardonnez- moi, pardonnez-moi. Mais ce qu’il val 
dire, c’est que, si l’on n’y trouve pas tout le bien 
qu’on souhaite, on peut tâcher de regagner cela sur 
autre chose. 

C L £ A N T E. 

Cela s’entend. 

Harpagon. 

Enfin , je suis bien aise de vous voir dans mes sentï- 
mens ; car son maintien honnête et sa douceur m’ont 
gagné l’ame, et je suis résolu de l’épouser , pourvu que 
j’y trouve quelque bien. 

C lé A N T s. 

Hé î 
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H A R P A G O N. 

Comment ? 

Cléante, 

Vous êtes résolu , dites-vous.,.. ' 
Harpagon» l'interrompant. 

D’tfpouser Mariane. 

Cléante. 

Qui ? vous , vous î 

Harpagon. 

Oui, moi, moi, moi. Que veut dire cela ? 

Cléante, s’en allant, au désespoir. 

Il m’a pris, tout-à-coup, un éblouissement, et je 
me retire d’ici. 

Harpagon. 

Cela ne sera rien. Allcx vîte boire dans la çuisinc un 
grand verre d’eau claire. 

( Cleante sort, ) 


SCENE VI. 

HARPAGON, ÉLISE. 
Harpagon, à part. 

\ o i l a de mes damoiseaux fluets , qui n’ont non 
plus de vigueur que des poules i.... [A Elite. ) C’est 
là , ma iillc , ce que j’ai résolu pour moi. Quant à 
ton frété , je lui destine une certaine veuve, dont. 
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ce matin , on m’est venu parler ; et , pour toi , je 
te donne au Seigneur Anselme. 

Élise. 

Au Seigneur Anselme ? 

H A R P A G O N. 

Oui , un homme mûr , prudent et sage , qui n’â pas 
plus de cinquante ans , et dônt on vante les grands 
biens. 

Élise, faisant la révérence. 

Je ne veux point me marier , mon pere , s’il vous 
plaît. 

Harpagon, contrefaisant Elise. 

Et moi , ma petite fille, ma mie , je veux que vous 
vous mariyiez, s’il vous plaît. 

• Elise, faisant encore la révérence. 
le vous, demande pardon , mon pere. 

Harpagon, contrefaisant Elise. 

Je vous demande pardon , ma fille. 

ÉLISE. 

Je suis très-humble servante au Seigneur Anselme : 
mais , ( Faisant encore la révérence. ) avec votre permis- 
sion , je ne l’épouserai point-. 

H A r p A G O N , contrefaisant Elise. 

Je suis votre très-humble valet ; mais , avec votre 
permission , vous l’épouscrex , dès ce spir. 

ÉLISE. 

Dès ce soitî 

Harpagon. 

Dès ce soir, • . 

ÉLISE , 
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"Élise, faisant encore la révérence. 

Cela ne sera pas, mon perc. 

Harpagon, contrefaisant encore Elise . 

Cela sera , ma fille. 

Élise. 

Non, 

Harpagon. 

Si. 

É L I SE. 

V 

Non , vous dis-je. 

Harpagon. 

Si , vous distje. 

ÉLISE. 

C’est une chose où vous ne me réduire! point. 
Harpagon. 

C’est une chose où je te réduirai. 

Élise. 

Je me tuerai plutôt que d’épouser un tel mari. 
Harpagon. 

Tu ne te tueras point , et tu l’épouseras.... Mais 
voyez quelle audace ! A-t-on jamais vu une fille 
parier de la sorte à son pere ? 

ÉLISE. 

Mais a-t-on jamais vu un pere marier sa fille de la 
sorte ? 

Harpagon. 

C’est un parti où il n’y a rien à redire; et je gage 
q uc tout le monde approuvera mon choix. 

D 
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Élise. 

Et moi , je gage qu’il ne saurait Être approuvé 
d’aueûne personne raisonnable. 

Harpagon, appercevant T alere de l»in . 

Voilà Valere. Vcux-tu qu’entre nous deux nous le 
fassions juge de cette affaire ? 

Élise. 

J’y consens. 

, Harpagon. 

Te rendras-tu à son jugement ? 

ÉLISE. 

Oui ; j’en passerai par ce qu’il dira. 

Harpagon. 

Voilà qui est fait. 


SCENE VII. 

VALERE, HARPAGON, ÉLISE. 

Harpagon, à Valere. 

ïcr , Valere. Nous t’avons élu pour nous dire quia 
raison de ma fille ou de moi. 

Valere. 

C’est vous. Monsieur, sans contredit. 
Harpagon. 

Sais-tu bien de quoi nous parlons ? 
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V À L E R I. 

Non; mais vous ne sauriez, avoir tort, et vousfites 
toute raison. 

Harpagon. 

Je veux ce soir lui donner pour époux un homme 
aussi riche que sage > et la coquine me dit , au nez , 
qu’elle se moque de le prendre. Que dis- tu de cela ? 

V A L S R E. 

Ce que j’en dis ? 

Harpagon. 

Oui. 

V A L E R E. 

Eh 1 eh ! 

Harpagon. 

Quoi ? 

i V A L E R E. 

Je dis que , dans le fond , je suis*dc votre senti- 
ment, et vous ne pouvez pas que vous n’ayiez rai- 
son; mais aussi n’a-t-elle pas tort, tout-à-fait , et... 

Harpagon, l'interrompant. 

Comment ! le Seigneur Anselme est un parti con- 
sidérable ; c’est un Gentilhomme , qui est noble, doux, 
posé , sage, et fort accommodé , et auquel il ne resre 
aucun enfant de son premier mariage. Sauroit- elle 
mieux rencontrer ? 

V A L K R E. 

Cela est vrai ; mais elle pourroit vous dire que 
c’est un peu précipiter les choses, et qu’il faudroit, 
au moins , quelque tems pour voir si son inclination 
pourroit s’accorder avec.... 

D ij 
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H A R P A G ON, l'interrompant. 

C’est une occasion qu’il faut prendre vite aux che- 
veux. Je trouve ici un avantage qu’aillcurs je ne 
trouverois pas , et il s’engage à la prendre sans doc, 

V A L E R E. 

Sans dot ? 

Harpagon - , 

Oui. 

V A L E R E, 

\ 

Ah J je ne dis plus tien. Voyez - vous ? voilà une 
raison tout-à-fait convaincante ; il se faut rendre à 
cela ! 

H A r p A G O N, 

C’est pour moi une épargne considérable ! 

V A L E R E. 

Assurément , cela ne reçoit point de contradiction. 
Il est vrai que\otrc fille vous peut représenter que 
le mariage est une plus grande affaire qu’on ne 
peut croire ; qu’il y va d’etre heureux ou malheu- 
reux toute sa vie , et qu’un engagement qui doit 
durer jusqu’à la mort ne se doit jamais faire qu’a- 
vec de grandes précautions. 

H A R P a g o K, 

Sans dot ! 

V a l e r e. 

Vous avez raison. Voilà qui décide tout ; cela s’en- 
tend. Il y a des gens qui pourroient vous dire qu’en 
de telles occasions l’inclination d’une fille est une 
chose , sans doute , où l’on doit avoir de l’égard ; 
et que cette grande inégalité d’âge , d’humeur et de 
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sentîtnens rend un mariage sujet à des accident très- 
fâcheux. ■ 

Harpagon. 

Sans dot! 

V A L K R K. 

Ah! i! n’y a pas de réplique à cela; on le saie 
Bien ! Qui diantre peut aller là-conrrc ? Ce n’est pas 
qu’il n’y ait quantité de pères qui aimeroient mieux 
ménager la satisfaction de leurs filles que l’argent 
qu’ils pourroient donner ; qui ne les voudroient point 
•sacrifier à l’intérSt, et chcrchcroicnt, pius que toute 
•autre chose, à mettre dans un mariage cette douce 
conformité qui sans cesse y maintient l’honneur , la 
tranquillité et la joie i et que.... 

Harpagon, l'interrompant . 

Sans dot! 

y Aiiti. 

. Il est vrai ; cela ferme la bouche à tout. Sans dot ! 
Le moyen de résister à une raison comme celle-là ? 

Harpagon, à part , regardant du côté du jardin. 

Ouais ! il me semble que j’entends un chien qui 
aboie N’est ce point qu’on en voudrait à mon ar- 
gent ? . . . ( A Valtrt et à Llise . } Ne bougez ; je reviens 
tout-à l’heure. 

( Il sort. ) 


D iij 
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SCENE VIII. 

ÉLISE, VA 1ERE. 

Élise. 

"V o u s , moquez-vous , Valcre , de lui parler comme 
vous faites i 

«X V A L E R E . 

C’est pour ne point l’aigrir : et poyr en venir mieux . 
à bout. Heurter de front scs sentimens est le moyen , 
de rout gâter. Il y a de certains esprits qu’il ne faut 
prendre qu’en biaisant ; des tempéramcr.s ennemis de 
toute résistance ; des naturels rétifs, que la vérité fait 
cabrer , qui' toujours se roidissent contre le droit che- 
min de la raison , et qu’on ne mène qu’en tournant 
où l’on veut les conduire. Faites semblant de con- 
sentir à ce qu’il veut, vous en viendrez mieux à vus 
fins , et ... . 

Élise, l’interrompant. 

Mais ce mariage, Valcre ? 

V A L E R E. 

Cn cherchera des biais pour le rompre. 

Elise. 

Mais quelle invention trouver , s’il se doit conclure 
ce soir. 

V A L E R E. 

Il faut demander un delai , et feindre quelque ma- 
ladie. 


\ 
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ÉLIS!. 

Mais on découvrira la feinte, si on appelle des Mé- 
decins. 

Valiu, 

Vous moquez-vous? Y connoissent-iîs quelque chose? 
Allez, allez, vous pourrez avec eux avoir quel mal il 
vous plaira ; ils vous trouveront des- raisons pour vous, 
dire d’où cela vient. 


SCENE IX. 

HARPAGON, ÉLISE, VALER5. 

H a-r facok, à part t dans h fond du. Theairt . 

Ce n’est rien, Dieu- merci-! 

Valise, sans voir Harpagon. 

Enfin , notre dernier recours , c’est queia faire poils 
peut mettre à couvert de tout; et si vorra amour, belle 
Elise, est capable d'une fermeté.... ( sipperctvnn: Har~ 
pagon. ) Oui , il faut qu’une fille obéisse à son pcrc. Il 
ne faut point qu’elle regarde comme un mari est fait; 
et lotsquc la grande raison de sans dot s’y rencontre , 
elle doit être prête à prendre tout ce qu’on lui donne. 

Harpagon. 

Bon ! voilà bien parler cela ! 

V A I. E R ï. 

Monsieur, je vous demande pardon si je m’emporte 
un peu , et prends la hardiesse de lui parler comme ja 
fais. 
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Harpagon. 

Comment ! j’en suis ravi , et je veux que tu prennes 
sur elle un pouvoir absolu !... ( A Elise , qui s'en va. ) 
Oui , tu as beau fuir , je lui donne l’autorité que le 
Ciel me donne sur toi , et j’entends que tu fasses tout ce 
qu’il te dira. 

V a t t Kl , J Elise. 

Après cela , résistez à mes remontrances ! 

- I Elise sort. ) 


SCENE X. 

HARPAGON, V A L E R E. 

V A L E R E. 

M onsieur, je vais la suivre , pour lui continuée 
les leçons que je lui faisois. 

Harpagon. 

Oui, tu m’obligeras , ccvtesi 

V A L E R E. 

11 est bon de lui tenir un peu la bride haute ! 

Harpagon. 

Cela est vrai. Il faut. . . . 

V A L E r ï , l ' interrompant . 

Ne vous mettez pas en peine. Je crois que j’en vien- 
drai à bout. 

Harpagon. 

Fais, fais. Je m’en vais faire, un petit tour en ville, 
et reviens tout-â l’heure. 
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Va LIS I) adressant la parole à Elise , en s'en allant du 
côte' par eu elle est sortie. 

Oui , l’argent est plus précieux que toutes les choses 
du monde, et vous devez rendre grâces aux Ciel de 
l’honnSte homme de pcrc qu’il vous a donné. Il sait ce 
que c’est que de vivre J Lorsqu’on s’offre de prendre 
une fille sans dot, on ne doit point regarder plus avant. 
Tout est renfermé là-dedans; et sans dot tient lieu de 
beauté, de jeunesse, de naissance, d’honneur , de. 
sagesse et de probité. 

( Il sort. } 


SCENE XI. 

HARPAGON, seul. 

A. H ! le brave garçon ! Voilà parler comme urr 
oracle ! Heureux qui peut avoir un domestique de 1* 
sorte ! 


Fin du premia • Acre * 
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ACTE II. 


# 

SCENE PREMIERE. 

* 

C LÉ ANTE, LA FLECHE. 
CtÊANTI. 

A-H! traître que tu es , où t’es -tu donc aller fourrer ? 
Kc t’avois-je pas donné ordre. . . . 

I.A Fléchi, l'interrompant . 

Oui , Monsieur. Je m’éiois rendu ici pour vous at- 
tendre, de pied ferme; mais Monsieur votre pere , le 
plus mal gracieux des hommes, m’a chassé dehors* 
tnalgré moi, et j’ai couru risque d’ëtre battu. 

C L É A N T E. 

Comment va notre affaire l Les choses pressent plus 
que jamais. Depuis que je t’ai vu , j’ai découvert que 
(non pere est mon rivait 

La Flechb. 

Votre pere, amoureux? 

C L É A N T E. 

Oui ; et j’ai eu toutes les peines du monde à lui ca- 
cher le trouble où cette nouvelle m’a mis. 

La Flechb. 

Lui! sc mciçr d’aimer ? De quoi diable s’avise-t-il ? 
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Se moque-t-il du monde, et lÉmour a-t-il été fait 
poui des gens bâtis comme lui ? 

Cléanti. 

Il a fallu , pour mes péchés, que cette passion lui soie 
venue en tête ! 

La ¥ l e c h e. 

Mais par quelle raison lui faire un mystère de votre 
amour? 

CtÉANTE. 

Pour lui donner moins de soupçon , et me conserver, 
au besoin , des ouvertures plus aisées pour détourner ce 
mariage... Quelle réponse t’a-t-on faite? 

La Fléché. 

Ma foi ! Monsieur , ceux qui empruntent sont bien 
malheureux , et il faut essuyer d’étranges choses lors- 
qu’on est réduit à passer , comme vous , par les mains 
des Fesse-Mathieux 1 

ClÉANII. 

L’affaire ne se fera point ? * , 

LaFlbche. 

Pardonne! -moi. Notre maître Simon, le Courtier 
qu’on nous a donné , homme agissant et plein dezelc, 
dit qu il a fait rage pour vous, et il assure que votre 
seule physionomie lui a gagné le cœur. 

C L É A N T E. 

J’aurai les quinze mille francs qite je demande ? 

La Fléché. 

Oui ; mais à quelques petites conditions qu’il faudra 
que vous acceptiez , si vous avez «Usscin que le* cjiosçs 
se fassent. 
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fc'LÉANTE. 

T’a-t-il fait parler à celui *qui doit prêter l’argent ? 

La Fléché. 

Ah ! vraiement , cela ne va pas de la sorte 1 II apporte 
encore plus de soin de se cacher que vous , et ce sont 
des mystères bien plus grands que vous ne pensez . On 
aie-veut point , du tour , dire son nom , et l’on don au- 
jourd’hui l’aboucher avec vous, dans une maison em- 
pruntée, pour être instruit , par votre bouche, de 
votre bien et de votre famille ; e't je ne douce point que 
le seul nom de votre pore ne rende les choses faciles. 

Cléanie. 

Tt principalement ma merc étant morte , dont on -ne 
peut m’ôtei le bien. 

La Fléché, tirant un papier de sa poche. 

Voici quelques articles qu’il a dictés lui-même à notre 
entremetteur, pour vous être montres, avant que de 
rien faire. { Lisant . } « Supposé que le prêteur voie tou- 
a> tes scs sûretés, et que l’emprunteur soit majeur , et 
»» d’une famille où le bien soit ample , solide , assuré , 
v> clair et net de tout embarras , on fera une bonne 
»a et exacte obligation pardevanc un Notaire , le plus 
» honnête homme qu'il se pourra , et qui , pour çcz 
a> effet , sera choisi par le prêteur , auquel il importe le 
*> plus que l’acte soit duement dressé, o 

C L É A N T E. 

Il n’y a rien à dire à cela. 

La Fléché, lisant. 

♦ Le prêteur , pous ne charger sa conscience d'aucun 

scrupule 


* 
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scrupule, prétend ne donnerson argent qu’au denier 
« dix-huit. » 

CniANTI, 

Au denier dix-huit ? Parbleu f voilà qui est honnSteJ 
Il n’y a pas lieu de se plaindre î 

La F i e c h e. 

Cela est vrai. ( Lisant . ) « Mais comme ledit prêteur 
» n’a pas chezlui la somme'dont II est question , et que , 
i> pour faire plaisir à l’emprunteur, il est contraint, lui- 

même , de l’emprunter d'un autre , sut le pied du de- 
y> nier cinq il conviendra que ledit prcmicremprunteus 

paye cet intérêt , sans préjudice du reste , attendu. 
« que ce n’est que pour l’obiigcr que ledit prêteur 
» s’engagea cet emprunt. » * 

Cléantï. 

Comment diable! quel fuif, quel Arabe est-ce là î 
C’est plus qu’au denier quatre ' 

La Fléché. 

Il est vrai , c’est ce que j’ai dit. Vous avez à voir là- 
dcssuS. 

C L É A N T X, 

Que veux-tu que je voie ? J’ai besoin d’argent; et U 
faut que je consente à tout. 

LaFleche. " 

C’est la réponse que j’ai faite. 

C L É A N T E. 

Il y a encore quelque chose ? 

La F l e 0 it ê. 

Ce n’est plus qu’un petit article. . . . ( Lisant. ) « De* 
5) quinze mille francs qu’on demande, le prêteur no 

i 
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a, pourra compter, en argent, que douze mille livres, et, 

„ pour les mille écus restans , il faudra que l’emprun- 

tcur prenne les hardes , . nippes , bijoux dont s’ensuit 
,3 le mémoire, et que ledit prêteur a mis, de bonne 
» foi , au plus modique prix qu’il lui a été possible.» 

CléaNtj. 

"Que veut dire ccli ? 

La Fléché. 

icoutez le mémoire. . . . ( Lisant. ) « Premièrement un 
33 lit de quatre pieds , à bandes de point de Hongrie, ap- 
33 pliquees , fort proprement , sur un drap de couleur 
»3 d’olive , avec six chaises , et la courtepointe de 
33 infime i le tout bien conditionné , et doublé d’un pe- 
m tic taffetas changeant, rouge et bleu. Plus, unpavil- 
3» Ion à queue, d’une bonne serge d’Aumale, rose 
>3 seche, avec le mollet et les franges de soie. 3 > 
Cléanti. 

Que veut-il que je fasse de cela? 

La Fléché. 

Attendez.... (Lisant.) «Plus, une tenture de. tapis- 
sé série des amours de Gombaud et de Macé. Plus, une 
.33 table de bois de noyer , à douze colonnes , en piliers 
33 tournés , qui se tire par les deux bouts , et garnie par 
»3 le dessous de six escabelles. >3 

C LÈ A N T E. 

Qu’ai-je affaire, morbleu ?... 

La F lecme, l'interrompant. 

Donnez-vous patience !.. I Lisant.) « Plus, trois grands 
v> mousquets , tout garnis de nacre de perle , avec les 
a> fourchettes assortissantes. Plus, un fourneau de 1/ri- 


Digitized by Google 



COMÉDIE. 4ï 

» que, avec deux cornues et trois récipiens,fort utiles à 
» ceux qui sont curieux de distiller. « 

C L t A N T I. 

J’enrage ! 

La Fléché. 

Doucement J... ( Lisant ) c< Plus , un luth de Bologne* 
*» garni de toutes seseordes , ou peu s’en faut. Plus , un 
,» trou madame et un damier , avec un jeu de l’oie , rc- 
» nouvcllé des Grecs, fort propre à passer le tems, 
» lorsque l’on n'a que faire. Plus , une peau de léiard , 
s) de trois pieds et demi , remplie de foin , curiosité 
« agréable pour pendre au plancher d’une chambre. I c 
» tout , ci-dessus mentionné , valant loyalement plus 
» de quatre mille cinq cents livres, et rabaissé à la va- 
» leur de mille écus , par la discrétion du prêteur. » 

CiiSante. 

Que la peste l’étouffe avec sa discrétion, le traître, 
le bourreau qu’il est.' A-t-on jamais parlé d’une usure 
semblable ? et n’cst-il pas content du furieux intérêt 
qu’il exige, sans vouloir encore m’obliger à prendre 
pour trois mille livres les vieux rogatons qu’il ramasse ? 
Je n’aurai pas deux cents écus de tout cela, et cepen- 
dant il faut bien me résoudre à consentira ce qu’il veut ; 
car il est en état de me faire tout accepter, et il me 
tient, le scélérat! le poignard sur la gorge. 

La Fléché. 

Je vous vois. Monsieur, ne vouren déplaise, dans 
le grand chemin justement que tenoit Panurgc pour 
se ruiner, prenant argent d’avance, achetant cher, 

E ij 
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vendant à bon marché , et mangeant son bled cri 
herbe. 

C L É i N T I. 

Que veux-tu que j’y fasse ? Voilà où les jeunes gens 
sont réduits par la maudite avarice des peres •> et oa 
s’étonne après cela que les fils souhaitent qu’ils meu- 
rent 1 

La Fleckz. 

Il faut avouer que le vôtre animeroit contre sa 
vilenie le plus posé homme du monde. Je n’ai pas , 
Dieu merci , les inclinations fort patibulaires » et , 
parmi mes confrères , que je vois se mêler de beau- 
coup de petits commerces , je sais tirer adroitement 
mon épingle du jeu , et me démêler prudemment de 
toutes les galanteries qui sentent tant soit peu l’é- 
chelle; mais, à vous dire vrai , il me donneroit, par 
scs procédés , des tentations de le voler, et je croiroii 
en le volant faire une action méritoire. 

C L £ A N T E. 

Donne>moi un peu ce mémoire, que je le voie en- 
core. 

( La Fltche lui donne le me'moire. ) 


Digitized by Google 


COMÉDIE. 


41 


SCENE II. 

HARPAGON , MAITRE SIMON , CLEANTE et LA 
FLECHE , dans le fond du Théâtre, 

M a î t R k Simon. 

^3ui , Monsieur, c’est un jeune homme qui a be- 
soin d’argent 1 ; ses affaires le pressent d’en trouver, et 
il en passera par tout ce que vous prescrirez. 

Harpagon. 

Mais croyez - vous , Maître Simon , qu’il n’y ait 
rien à péricliter ? et savez-vous le nom , les biens et 
la famille de celui pour qui vous parlez î 

M a î t r b Simon. 

Non , je ne puis pas bien vous en instruire à fond , 
et ce n’est que par aventure que l’on m’a ad-essé à 
lui; mais vous serez de toutes choses éclairci par lui- 
mëmc, et son homme m’a assuré que vous serez con- 
tent quand vous le connoîtrez. Tout ce que je sau- 
rois vous dire , c’est que sa famille est fort riche, 
qu’il n’a plus de mere déjà , et qu’il s’obligera , si 
vous voulez , que son père mourra avant qu’il soit 
huit mois. 

Harpagon. • 

C’est quelque chose que cela. La charité , Maître 
Simon , nous oblige à faire plaisir aux personnes >. 
lorsque nous le pouvons. 

E ii} 
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Maître Simon. 

Cela s’entend. 

Ua Fle C H b , las à Cle'ante , ta reconnaissant Maître- 

Simon. 

Que veut dire ceci ? Notre Maître Simon qui parie 
à votre perei 

Cléanti, las. 

Lui auroic-on appris qui je suis , et serois-tu pour 
me trahir? 

Maître Simon, à La Flecke. 

Ah ! ah,! vous êtes bien pressé! Qui vous a dit que 
c’éroit céans ( A Harpagon.) Ce n’est pas moi. 
Monsieur , au moins , qui leur ai découvert votre 
nom et votre logis. Mais , à mon avis , il n’y a pas 
grand mal à cela ; ce sont des personnes discrettes s 
vous pouvez, ici vous expliquer ensemble. 

Harpagon. 

Comment? 

Maître Simon, montrant Cliante. 
Monsieur est la personne qui veut vous emprunter 
les quinze mille livres dont je vous ai parlé. 
Harpagon, à Citante. 

Comment ! pendard ! c’est toi qui t’abandonnes 4 
ces coupables extrémités ? 

Cléanti. 

Comment ! mon père , c’est vous qui vous porte» 
à ces honteuses* actions ? 

{'Maître Simon s'enfuit , d'un côté , et t La Fléché se 
retire d’ua autre. ) 
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SCENE III. 

& A RtfÀGON, CLÉANTE. 

Harpagon. 

C’est toi qui te veux ruiner par des emprunts si con- 
damnables ? 

Cléante. 

C’est vous qui cherche! à vous enrichir par des 
usures si criminelles ï 

Harpagon. 

Oses-tu bien , après cela , paroîcre devant moi ? 

Cléanti. 

Oseï-vous bien , après cela , vous présenter aux 
yeux du monde ? 

Harpagon. 

N’as-tu point de honte, dis -moi, d’en venir à 
ces débauches-là , de te précipiter dans des dépenses 
effroyables , et de faire une honteuse dissipation du 
bien que tes parens t’ont amassé , avec tant de sueurs ? 

• Cléante. 

Ne rougissea-vous point de déshonorer votre con- 
dition par les commerces que vous faites ; de sacri- 
fier gloire et réputation au désir insatiable d’en- 
tasser écu sur écu, et de renchérir , en fait d’inté- 
rets , sur les plus infâmes subtilités qu’aient jamais, 
inventées les plus célébrés usuriers î 
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Harpagon» 

Ote - toi de mes yeux , coquin ! ôte - toi de mes 
yeux. 

Cléante. . # 

Qui est plus criminel, à votre avis, ou celui qui 
acheté un argent dont il a besoin , ou bien celui 
qui vole un argent dont il n’a que faire ? 

Harpagon. 

Retire-toi, te dis -je, et ne m’échauffe pas les 
oreilles 1 

( Citante sort. ) 


SCENE IV. 

HARPAGON, seul. 

Je ne suis pas fâché de cette aventure t et ce m’es* 
un avis de tenir l'œil plus que jamais sur toutes scs. 
actions. 
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SCENE V. 

FROSINE, HARPAGON. 

F R O S I N E. 

M ONSIEUR.... 

Harpagon, l'interrompant. 

Attendez un moment; je vais revenir vous parler.... . 
( A part. ) Il est à propos que je fasse un petit tou* 
à mon argent. 

( Jl sort. ) 


SCENE VI. 

LA FLECHE, FROSINE. 

La Fléché, sans voir Frosine. 

IL’aventure est tout-à-fait drôle ! Il faut bien 
qu’il ait quelque part un ample magasin de hardes , 
car nous n’avons rien reconnu au mémoire que nous 
avons. 

Frosine. 

Eh ! c’est toi , ftion pauvre La Flèche i D’où vient 
cette rencontre ? 

La Fléché. 

Ah ! ah i c’est toi , Frosine ? Que viens - tu faire 
ici ( 
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F R O S I N K. 

Ce que je fais par - tout ailleurs. M’entremettr© 
d’affaires , me rendre serviable aux gens , et profi- 
ter , du mieux qu’il m’est possible, des petits talcns 
que je puis avoir. Tu sais que , dans ce monde , il 
faut vivra d’adresse , et qu’aux personnes comme 
moi le Ciel n’a donné d’autres rentes que l’intrigue 
et que l’industrie ? 

La Fléché. 

As-tu quelque négoce avec le patron du logis ? 

F R o s I N E. 

Oui i je traite pour lui quelque petite affaire, dont 
j’espere une récompense. 

La Fléché. 

De lui ? Ah ! ma foi 1 tu seras bien fine si tu en 
tires quelque choses et je te donne avis que l’argent 
céans est fort cher 1 

F r o s I N E. 

Il y a certains services qui touchent merveilleuse- 
ment i 

La F l E c h b. 

Je suis votre valet, et tu ne connois pas encore 
le Seigneur Harpagon î Le Seigneur Harpagon est, de 
tous les humains , l’humain le moins humain , le 
mortel, de tous les mortels, le plus dur et le plus 
serré. Il n’est point de «ervice qui pousse sa recon- 
noissancc jusqu’à lui faire ouvrir les mains. De la 
louange , de l’estime , de la bienveillance , en pa- 
roles, et de l’amitié tant qu’il vous plaira ; mais de 
l’argent , point d’affaire, Il n’est rien de plus sec 
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et de plus aride que ses bonnes grâces et scs cares- 
ses , et donner est un mot pour lequel il à tant d’a- 
version qu’il ne dit jamais : Je vous donne , mais je 
vous prête le bon jour. 

Frosins. 

Mon Dieu , je sais Part de traire les hommes ! J’ai 
le secret de m’ouvrir leur tendresse , de chatouiller 
leurs cœurs , de trouver les endroits par où ils sont 
sensibles 1 

La Fléché. 

Bagatelle ici ! Je te dcfic d’attendrir , du côté de 
l’argent, l’homme dont il est question. Il est Turc 
là-dessus, mais d’une turqueric à désespérer tout le 
monde ; et l’on pourrait crever qu’il n’en branlerait 
pas. En un mot , il aime l’argent plus que réputa- 
tion , qu’honneur et que vertu -, et la vue d’un de- 
mandeur lui donne des convulsions : c’est le frapper 
par son endroit mortel , c’est lui percer le cœur , 
c’est lui arracher les entrailles » et si.... Mais il re- 
vient ; je me retire. 

( Il sort. ) 


SCENE VII. 

HARPAGON, FROSINE. 
Harp AGON, à part. 

T out va comme il faut.,,. (A Frosine, ) Hé bien , 
qu’est-ce , Frosine i 
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F R O S I N H. 

Ah ! mon Dieu ! que vous vous portez bien, et qu6 
Vous avez là un vrai visage de santé! 

Harpagon. 

Qui , moi ? 

' FROSINE. 

Jamais je ne vous vis un teint si frais et si gail< 
lard ! 

Harpagon» 

Tout de bon ? 

F r o s I N E. 

Comment ! vous n’avez de votre vie été si jeune que 
vous êtes ; et je vois des gens de Vingt-cinq ans qui 
sont plus vieux que vous. . 

Harpagon. 

Cependant , Frosine, j’en ai soixante , bien comptés 1 

F R o s I N E. 


Hé bien, qu’est-cc que cela? Soixante ans , voilà 
bien de quoi! C’est la fleur de l’âge, cela , et vous 
entrez maintenant dans la belle saison de l’homme ! 

Harpagon. 

Il est vrai s mais vingt années de moins pourtant 
ne me feroient point de mal , que je crois ? 

Frosine. 

Vous moquez-vous? Vous n’avez pas besoin de 
cela, et vous êtes d’une pâte à vivre jusqu’à cent 
ans. 


Tu le crois i 


Harpagon. 


Frosini, 

% 
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F R O S I N E. 

Assurément. Vous en avez routes les marques,... 
( Lui faisant lever la tête , et l’examinant. ) Tenez-vous 
un peu.... Oh ! que voilà bien, entre vos deux yeux, 
un signe de longue vie ! • 

Harpagon. 

•Tu te connois à cela ? 

F r o s I N E. 

Sans doute..., ( Lui regardant dans la main. ) Mon- 
trez-moi votre main.... Ah! mon Dieu, quelle ligne 
de vie ! 

FI A R P A G O N. 

Comment ? 

F R O S I N E. 

Ne voyez-vous pas jusqu’où va cette !ignc-.là ? 

Harpagon. 

Hé bien , qu’est-cc que cela veut dire ? 

F r o s I N E. 

Par ma foi ! je disois cent ans , mais vous passerez 
les six vin gts. 

Harpagon. 

Est-il possible î 

F r o s i N E, 

Il faudra vous assommer, vous dis -je; et vous 
mettrez en terre et vos enfans et les enfans de vos 
enfans. 

FI A R P A G O N. 

Tant mieux !.... Comment va notre affaire ? 

F r o s r N E. 

Faut-il le demander, et me voit- on mêler de rien 

F 
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dont je ne vienne à bout ? J’ai , surtout pour les 
mariages , un raient merveilleux. Il n’est point de 
partis au monde que je ne trouve , en peu de teins, 
le moyen d’accoupler ; et je croîs , si je me l’étois 
mis en tête , que je maricrois le grand Turc avec 
la République de Venise. Il n’v avoit pas , sans 
doute , de si grandes difficultés à cette affaire- ci. 
Comme j’ai commerce chez elles , je les ai , à fond 
• l’une et l’autre , entretenues de vous ; et j’ai dit à 
la mere le dessein que vous aviez conçu pour Ma- 
riane, à la voir passer dans la rue, et prendre l’air 
à sa fenêtre. 

Harpagon. 

Qui a fait réponse?.... 

F r o s i N i. 

Elle a reçu la proposition avec joie ; et quand je 
lui ai témoigné que vous souhaitiez fort que sa fille 
assistât ce soir au contrat de mariage qui se doit 
faire de la vôtre , elle y a consenti , sans peine , et 
me l’a confiée pour cela. 

, Harpagon. 

C’est que je suis obligé , Frosine , de donner à 
souper au Seigneur Anselme; et je serai bien -aise 
qu’elle soit du régal. 

Frosine. 

Vous avez raison. Elle doit après dîner rendre vi- 
site a votre fille , d’où elle fait son compte d’aller 
faire un tour à la Foire , pour venir ensuite au 
soupé. 
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C O M É D I E: 

Harpagon. 

ïh ! bien, elles iront ensemble, dans mon carrosse, 
que je leur prêterai. 

F r o s i'n i. 

Voilà justement son affaire. 

Harpagon. 

Mais, Frosine , as-tu entretenu la mere touchantla 
bien qu’elle peut donner à sa fille ï Lui as - tu dis 
qu’il falloir qu’elle s’aidât un peu, qu’elle fît quel- 
que effort , qu’elle se saignât pour une occasion 
comme celle-ci ? car encore n’épouse-t-on point une 
fille sans qu’elle apporte quelque chose. 

Frosine. 

Comment ! c’est une fille qui vous apportera douze 
mille livres de rente. 

Harpagon. 

Douze mille livres de rente ? 

Frosine. 

Oui. Premièrement, elle est nourrie et élevée dans 
une grande épargne de bouche. C’est une fille ac- 
coutumée à vivre de salade , de lait , de fromage e» 
de pommes, et à laquelle, par conséquent, il ne fau- 
dra ni table bien servie , ni consommés exquis , ni 
orges mondes perpétuels , ni les autres délicatesses 
qu’il faudroit pour une autre femme i et cela ne va 
pas à si peu de chose qu’il ne monte bien tous les 
ans à trois mille francs , pour le moins. Outre cela , 
elle n’est curieuse que d’une propreté fort simple, et 
n’aime point les superbes habits , ni les riches bijoux , 
ni les meubles somptueux , où donnent scs pareilles 

F ij 
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avec tant de chaleur ; et cet article - là vaut plus 
de quatre mille livres par an. De plus , elle a une 
aversion horrible pour le jeu : ce qui n’est pas com- 
mun aux femmes d’aujourd’hui ; et j’en sais une , 
de nos quartiers , qui a perdu , à trente et quarante , 
vingt nulle francs cette année ; mais n’en prenons 
rien que le quart. Cinq mille francs au jeu par an , 
quatre mille francs en habits et bijoux , cela fait 
neuf mille livres , et mille écus que nous mettons 
pour la nourriture*, ne voiü-t-il pas par année vos 
douze mille francs bien comptés ? 

H A K p a g o N. 

Oui , cela n’est pas nul; mais ce compte-là n’est rien 
de réel. 

F r o s I H E. 

Pardonnez-moi. N’est-cc pas quelque chose de réel 
que de vous apporter en mariage une grande sobriété , 
l'héritage d’un grand amour de simplicité de parure » et 
l’acquisition d’un grand fonds de haine pour le jeu ? 

Fl A R P a g o N. 

C’est une raillerie que de vouloir me constituer sa dot 
de toutes les dépenses qu’elle ne fera point ! Je n’irai pas 
donner quittance de ce que je ne reçois pas > et il faut 
bien que je louche quelque chose. 

Frosin H. 

Mon Dieu, vous toucherez assez; et elles m’ont 
parlé d’un certain pays où elles ont du bien , dont vous 
serez le maître. 

Harpagon. 

II faudra voir cela. Mais, Frosinc » il y a encore une 
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chose qui m’inquiète. La fille est jeune, comme tu 
vois? Les jeunes gens , d’ordinaire , n’aiment que 
leurs semblables , et ne cherchent que leur compagnie. 
J’ai peur qu’un homme de mon âge ne soit pas de son 
goût , et que cela ne vienne à produire chez moi cer- 
tains petits désordres , qui ne m’accommoderoient pas. 

F R O S I N £. 

Ah I que vous la connoissez mal ! C’est encore une 
particularité que j’avois à vous dire. Elle a une aversion 
épouvantable pour tous les jeunes gens, et n’a de l’a- 
mour que pour les vieillards. 

Harpagon. 

Elle? 

F R O S I N E. 

Oui, elle. Je voudrois que vous l’eussiez entendue parler 
là-dessus. Ellene peut souffrir du tout la vued’un jeune 
homme; mais elle n’est point plus ravie , dit-elle, que 
lorsqu’elle peut voir un beau vieillard , avec une barba 
majestueuse! Les plus vieux sont pour elle les plus char- 
mans; et je vous avertis de n’aller pas' vous faire plus 
jeune que vous êtes. Elle veut , tout au moins, qu’on 
soit sexagénaire; et il n’y a pas quatre mois encore 
qu’étant près d’etre mariée, elle rompit, tout net, le ma- 
riage , sur ce que son amant fit voir qu’il n’avoit que 
cinquante-six ans, et qu’il ne prit point de lunettes 
pour signer le contrat. 

■ H A R P. A G O N. 

Sur cela seulement ? 

F R O s I N E. » 

Oui. Elle dit que ce n’est pas contentement pour elle 

F iij 
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que cinquante- six ans ; et sur tout elle est pour les net 
qui portent des lunettes. 

Harpacon. 

Certes, tu me dis là une chose toute nouvelle! 

F R O S I N E. 

Cela va plus loin qu’on ne vous peut dire. On lui voit 
dans sa chambre quelques tableaux et quelques estam- 
pes. Mais que pensez-vous que ce soit? Des Adonis, 
des Céphales , des Paris et des Apollons ? Non. De 
beaux portraits de Saturne , du Koi Priain , du vieux 
Nestor et du bon perc Anchise , sur les épaules de son 
fils. 

Il A R P A G O H. 

Cela est admirable! Voilà ce que je n’auroïs jamais 
pensé; et je suis bien aise d’apprendre qu’elle est de 
cette humeur. En effet , si j’avois c'té femme , je n’au- 
rois point aimé les jeunes hommes. 

F r o s i n *. 

Je le crois bien. Voilà de belles drogues que de jeunes 
gens pour les aimer! Ce sont de beaux morveux , de 
beaux godelureaux , pour donner envic.de leur peau | 
et je voudrais bien savoir quel ragoût il y a à eux ? 

Harpagow, 

I 

Pour moi , je n’y en comprends point , et je ne 
sais pas comment il y a des femmes qui les aiment 
tant ! 

F R O | I N I. 

Il faut être folle fieffée! Trouver la jeunesse aimable, 
est-ce avoir le sens commun ? Sont-cc des hommes que 
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des jeunes blondins? et peut-on s’attacher à ceî ani- 
maux-là i 

H a R pagon. 

C’est ce que je dis tous les jours; avec leur ton de 
poule laitee, et leurs trois petits brins de barbe relevés 
en barbe de chat, leurs perruques d’étoupes , leurs 
haut-de-chausses tout tombans, et leurs estomacs dé- 
braillés ! 

F R O S I N H. 

Eh ! cela est bien bâti , auprès d’une personne comme 
vous! Voilà un homme, cela! Il y a là de quoi satis- 
faire à la vue ; et c’est ainsi qu’il faut Être fait et vêtu , 
pour donner de l’amour. 

Harpagon. 

Tu me trouves bien ? 

Frosini. 

Comment ! vous êtes à ravir , et votre figure est à 
peindre. . . . ( Elle le fait tourner de tous côte's , et marcher 
devant elle.) Tournez-vous un peu , s’il vous plaît. .. • 
Il ne se peut pas mieux. Que je vous voie marcher. 
Voilà un corps taillé , libre , dégagé comme il faut , et 
qui ne marque aucune incommodité. 

Harpagon. 

Je n’en ai pas de grandes , Dieu merci ! Il n’y a que 
ma fluxion , qui me prend de tems en tems. 

Frosini. 

Cela n’est rien. Votre fluxion ne vous sied point mal > 
et vous avez grâce à tousser. 4 
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Harpagon. 

Dis-moi un peu ? Mariane ne m’a-t-elle point encore 
vu ? N’a-t-ellc point pris garde à moi en passant ? 

F R O S I N E. 

Non; mais nous nous sommes fort entretenues de 

• » 

vous. Je lui ai fait un portrait de votre personne , ce 
je n’ai pas manqué de lui vanter votre mérite, et l’a- 
vantage que ce lui seroit d’avoir un mari comme 
vous. 

Harpagon. 

Tu as bien fait , et je t’en remercie. 

F r o s I N E. 

J’aurois, Monsieur, une petite prière à vous faire. 
J’ai un procès, que je suis sur -le point de perdre, faute 
d’un peu d’argent. . . . ( Harpagon prend un air sérieux. ) 
et vous pourriez facilement me procurer le gain de ce 
procès , si vous aviez quelque bonté pour moi. . . . Vous 
ne sauriez croire le plaisir qu’elle aura de vous voir î.... 
( Harpagon reprend son air gai. ) Ah ! que vous lui plairez , 
et que votre fraise à l’antique fera sur son esprit un effet 
admirable! Mais, sur-tout, elle sera charmée de votre 
haut-de-chausses, attaché au pourpoint avec des aiguil- 
lettes. C’est pour la rendre folle de vous ; et un amant 
aiguiîlettésera pour elle un ragoût merveilleux! 

Harpagon. 

Certes , tu me ravis de me dire cela ! 

F r 6 s i N E. 

En vérité. Monsieur, ce procès m’est d’une consé- 
quence tout-à-faic grande ! . . . ( Harpagon prend son air 
reritux. ) Jc^uis ruinée si je le perds ; et quelque peticc 
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assistance me rétabliroic mes affaires.... Jevoudrois 
que vous eussiez vu le ravissement où elle étoit à m’en- 
tendre parler de vous. .. . ( Harpagon reprend son air gai. ) 
La joie cclatoit 'dans ses yeux au récit de vos qualités; 
et je l’ai mise enfin dans une impatience extrême de voie 
ce mariage entièrement conclu. 

Harpagon. 

Tu m’as fait grand plaisir , Frosinc ; et je t’en ai , je 
te l'avoue , toutes les obligations du monde i 

F R O S I N E. • 

Je vous prie, Monsieur, de me donner le petit se- 
cours que je vous demande. . .. ( Harpagon reprend encore 
un air s/rieux. ) Cela me remettra sur pied , et je vous 
en serai éternellement obligée. 

Harpagon. 

Adieu. Je vais achever mes dépêches. 

F r o s r N E. 

. Je vous assure , Monsieur, que vous ne sauriez Jamais 
me soulager dans un plus grand besoin. 

Harpagon. 

Je mettrai ordre que mon carrosse soit tout prêt pour 
vous mener à la Foire. 

F R O s I N E. 

Je ne vous importuncrois pas , si je ne m’y voyois for- 
cée par la nécessité. 

Harpagon. 

Et j’aurai soin qu’on soupe de bonne heure , pour no 
vous point faire malade. 
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F R O S I N E. 

Ne me refusez pas la grâce dont* je vous sollicite. 
Vous ne sauriez croire , Monsieur , le plaisir que. . . . 
HarpaGO n , l’interrompaht. 

Je m’en vais ; voilà qu’on m’appelle. Jusques à 
tantôt. 

( Il s'en va. ) 


SCENE VIII. 

F R O S I N E , seule. 

la fievre te serre, chien de vilain, à tous les 
diables ! Le ladre a été ferme à toutes les attaques i 
mais il ne me faut pas portant quitter la négociation ; 
et j’ai l’autre côté, en tout cas , d’où je suis assurée de 
tirer bonne récompense. 


Fin du second Acte . 
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ACTE III 


SCENE PREMIERE. 

HARPAGON, CLÉANTE , ÉLISE, VALERE , DAME 
CLAUDE, tenant un balai / MAITRE JACQUES , ett 
casaque de Cocher ; LA MERLUCHE , BRINDAVOINE. 

Harpagon. 

A. llohs, venez çà tous , que je vous disttibue mes 
ordres pour tantôt , et réglé à chacun son emploi .... 
( A Dame Claude. ) Approchez , Dame Claude , com- 
mençons par vous. Bon ! vous voilà les armes à la 
main. Je vous commets au soin de nettoyer par-tout ; 
Ct , sur-tout, prenez garde de ne point frotter les meu- 
bles trop fort , de peur de les user. Outre cela , je vous 
constitue , pendant le souper , au gouvernement des 
bouteilles, et s’il s’en écarte quelqu’une, et qu’il sc 
casse quelque chose , je m’en prendrai à vous, et le ra- 
battrai sur vos gages. 

M. Jacques, à part . 

Châtiment politique ! 

HARPAGON, â Dame Claude. 

Allez. 

( Dame Claude sort. ) 
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SCENE IL 

HARPAGON, CLKANTE, ÉLISE. , V ALERE, MAITRE 

JACQUES, BRINDAVOINE, LA MERLUCHE. 

Harpagon, à Brindavoine et à La Merluche. 

u s , Brindavoine , ce vous , La Merluche , je 
vous établis dans la charge de rincer les verres, et de 
donner à boire ; mais seulement lorsque l’on aura soif, 
et non pas , selon la coutume de certains impertinens 
de laquais qui v/ennent provoquer les gens et les faire 
aviser de boire, lorsqu’on n’y songe pas. Attendez 
qu on \ ous en demande plus d’une fois , et vous ressou- 
venez de porter toujours beaucoup d‘eau. 

Maître Jacques, à part. 

Oui , le vin pur monte à la tctc. 

La Merluche, à Harpagon. 

Quitterons-nous nos sougucnilles , Monsieur ? 

Harpagon. 

Oui, quand vous verrez venir les personnes; et gar- 
dez bien de gâter vos habits 1 

Brindavoine. 

Vous savez bien. Monsieur, qu’un des devans de 
mon pourpoint est couvcrtd’une grande tachedc l’huile 
tic la lampe ? 

La Merluche, à Harpagon. 

Et moi, Monsieur , que j’ai mon haut dc'chausses 

tout 


Digitized by Google 


COMÉDIE. si 

tout troué par derrière , et qu’on me voit , révérence 
parier. . .. 

Harpagon, l'interrompant. 

Paix i Rangez cela adroitementducôté de la muraille, 
et présentez toujours le devant au monde. . . . { A Brin- 
davoine , en lui montrant comme il doit mettre son chapeau, 
au-devant de son pourpoint pour cacher la tache d'huile ) Et 
vous , tenez toujours votre chapeau ainsi , lorsque 
vous servirez. 

( Brindavoine et La Merluche sortent* ) 


SCENE III. 

HARPAGON , CLÉ ANTE , ÉLISE, VALERE, MAITRE 

JACQUES. 

Harpagon, à Elise. 

Pour vous , ma fille , vous aurez l’oeil sur ce que 
l’on desservira , et prendrez garde qu’il ne s’en fasse 
aucun dégât. Cela sied bien aux filles. Mais, cependant, 
préparez-vous à bien recevoir ma maîtresse , qui vous 
doit venir visiter, et vous mener avec elle à la Foire. 
Imendcz-vous ce que je vous dis ? 

Eu st. 

Oui , mon perc. 

( Elle sort. ) 


C 
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SCENE IV. 

HARPAGON, CLÉ ANTE , VALERE, MAITRE 
JACQUES. 

Harpagon, à Cléante . 

Et vous , mon fils, le damoiseau , à qui j’ai la bonté 
de pardonner l’histoire de tantôt , ne vous allez pas 
aviser , non plus, de lui faire mauvais visage ! 

Clè ante. 

Moi , mon pere , mauvais visage ! et par quelle 
raison ? 

Harpagon 

Mon Dieu , nous savons le train des enfans dont les 
peres se remarient , et ds quel œil ils ont coutume de 
regarder ce qu’on appelle bcllc-mere! Mais, si vous 
souhaitez que je perde le souvenir de votre dcrnicre 
fredaine , je vous recommande , sur-tout , de régaler 
d’un bon visage cette personne-là , et de lui faire enfin 
tout le meilleur accueil qu’il vous sera possible. 

Cléante. 

A vous dire le vrai*, mon pere , je ne puis pas vous 
promettre d’être bien aise qu’elle devienne ma belle- 
mere/ Je mentirois , si je vous le disois; mais pour 
ce qui est de la bien recevoir et de lui faire bon visage, 
je vous promets de vous obéir ponctuellement sur ce 
chapitre. 

Harpagon, 

Prençz-y garde , au moins I 
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Cléantî. 

Vous verrez que vous n’aurez pas sujet de vous en 


plaindre. 


H A R r A G O N. 


Vous ferez sagement. 


( Citante sort. ) 


SCENE y. 

HARPAGON, VALERE, MAITRE JACQUES. 

Harpagon, à Valere. 

ALïRï, aide-moi à ceci. ... (A Maître Jacques. ) 
Or ça , Maître Jacques , approchez -vous. Je vous al 
gardd pour le dernier. 

Maître Jacques. 
ïst-ce à votre Cocher, Monsieur, ou bien à votre 
Cuisinier que vous voulez parler ? car je suis l’un et 
l’être. 

Harpagon. 

C’est à tojüts les deux. 

Maître Jacques. 

Mais à qui- des deux le premier i 
Harpagon. 

Au Cuisinier. 

Maître Jacques. 

Attendez donc , s’il vous plaît. 

( Maître Jacques ôte sa casaque de Cocher , et paroft vftu 
en Cuisinier. ) 

G ij 
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Harpagon. 

Quelle diantre de cérémonie est-ce-là ? 

Maître Jacques. 

Vous n’avez, qu’à parler? 

Harpagon. 

Je me suis engagé , Maître Jacques , à donner ce 
soir à souper. 

Maître Jacques, à part . 

Grande merveille i 

. Harpagon. 

Dis-moi un peu. Nous feras-tu bonne chère ?• 
Maître Jacques. 

Oui, si vous me donnez bien de l’argent. 

Harpagon. 

Que diable , toujours de l’argent ) Il semble qu’il* 
n’aient autre chose à dire : de l’argent 1 de l’argent 1 
de l’argent 1 Ah ! ils n’ont que ce mot à la bouche , 
de l’argent.' toujours parler d’argent! Voilà leur épée 
de chevet , de l’argent ! 

V a t e R e , d Maître Jacquet. 

Je n’ai jamais vu de réponse plus impertinente que 
celle-là! Voilà une belle merveille que défaire bonne 
chere avec bien de l’argent! C’est une chose la plus 
aisée du monde , et il n’y a si pauvre esprit qui n’en 
fît bien autant i mais pour agir en habile homme , 
il faut parler de faire bonne chere avec peu d’ar- 
gent ! 

Maître Jacques. 

Bonne chere avec peu d’argent ? 
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V A L H R E. > 

Oui. ' 

Maître Jacques. 

Par ma foi ! M. l’Intendant, vous nous obligerez 
de nous faire voir ce secret , et de prendre mon of- 
fice de Cuisinier : aussi-bien vous mêlez-vous céans 
d’être le factotum! 

Harpagon. 

Taisez-vous.... Qu’est-ce qu’il nous faudra ? 
Maître Jacques. 

Voilà M. votre Intendant qui vous fera bonne 
chere pour peu d’argent. 

Harpagon.-- 
Àh ! je veux que tu me répondes. 

Maître Jacques. 

Combien serez-vous de gens à table ? 

Harpagon. 

Nous serons huit ou dix , mais il ne faut prendre 
que pour huit. Quand il y a à manger pour huit , 
il y en a bien pour dix. 

V A L E R E. 

Cela s’entend. 

Maître Jacques. 

Eh ! bien , il faudra quatre grands potages , et cinq 
assiettes.... Potages.... entrées.... 

Harpagon, l ' interrompant . 

Que diable ! voilà pour traiter toute une ville en- 
tière 1 

G iij 
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t • 

Maître Jacques. 


Rôt.... 

Harpagon. » l'interrompant en lui mettant la main 
sur la bouche. 

Ah! traître, tu manges tout mon bien! 

Maître Jacques. 

Entremets.... 

Harpagon, l'interrompant encore , en mettant la 
main sur sa bouche. 

Encore ? 

V A L E R £ , â Maître Jacques. 

Est ce que vous avez envie de faire crever tout le 
mande ? et Monsieur a-t-il invité des gens pour les 
assassiner à force de mangeaille ? Allcz-vous-en lire 
un peu les préceptes de la santé , et demander aux 
Médecins s’il y a rien de plus préjudiciable à l’homme 
que de manger avec excès. 

Harpagon, à Maître Jacques. 

Il a raison. 

V A L E R E , à Maître Jacques. 

Apprenez , Maître Jacques , vous et vos pareils , 

que c’est un coupe-gorge qu’une table remplie de 
trop de viandes ; que , pour se bien montrer ami de 
ceux que l’on invite , il faut que la frugalité régné 
clans les repas qu’on donne, et que, suivant le dire 
d’un ancien : ce II faut manger pour vivre , et non 
« pas vivre pour manger. » 

Harpagon. 

Ah ! que cela est bien dit J Approche , que je 
t’embrasse pour ce mot.,., ( Il embrasse Valere.) VoilA. 
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fa plus belle sentence que j’aie entendue de ma vie * 
<« Il faut vivre pour manger , et non pas manger 
«pour vi. ...v» Non, ce n’est pas cela. Comment 
cst-ce que tu dis? 

V * t I R I. 

te Qu’il faut manger pour vivre, et non pas vivt©- 
» pour manger.» * 

Harpagon. 

Oui.... ( A Maître Jacnues.) Entends-tu?.... ( A Va- 
lere. ) Qui est le grand homme qui a dit cela ? 

VALERE. 

Je ne me souviens pas maintenant de son nom. 
Harpagon. 

Souviens-toi de m’écrire ces mots. Je les veux faire., 
graver en lettres d’or sur la cheminée de ma salle. 

V A L E R E. 

Je n’y manquerai pas ; et pour votre souper ,. vous, 
n’avez qu’à me laisser faire. Je réglerai tout celsa 
comme il faut. 

v. Harpagon. 

ïais donc. 

Maître Jacques. 

Tant mieux, j’en aurai moins de peine! 

Harpagon, à Valere. 

Il faudra de ces choses dont on ne mange gueres, 
et qui rassasient d’abord ; quelque bon haricot, bien 
gras , avec quelque pâté en pot , bien garni de mar- 
ions. 

Valere, 

Keposct-vous sur moi. 
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Harpagon. 

Maintenant , Maître Jacques , il faut nettoyer mon 
carrosse. 

Maître Jacques. 

Attende!. Ceci s’adresse au Cocher.... ( Matin Jac- 
ques remet sa casaque de Cocher. ) Vous dites ?... 

Harpagon, l'interrompant. 

Qu’il faut nettoyer mon carrosse, et tenir mes 
chevaux tout prêts pour conduire à la Foire..» 

Maître Jacques, V interrompant. 

Vos chevaux , Monsieur ? Ma foi ! ils ne sont point 
du tout en ctat de marcher. Je ne vous dirai point 
qu’ils sont sur la litiere , les pauvres bêtes n’en ont 
point , et ce seroit mal parler ; mais vous leur faites 
observer des jeûnes si austères que ce ne sont plus 
lien que des fantômes ou des façons de chevaux. 

Harpagon. 

Les voilà bien malades ! Ils ne font rien. 

Maître Jacques. 

ït pour ne faire rien , Monsieur , est-ce qu’il ne 
faut rien manger ? Il leur vaudroit bien mieux , les 
pauvres animaux , de travailler beaucoup , et de 
manger de même. Cela me fend le cœur de le* voir 
ainsi exténués ; car , enfin , j’ai une tendresse pour 
mes chevaux qu’il me semble que c’est moi-même. 
Quand je les vois pâtir , je m’ôte tous les jours » 
pour eux , les choses de la bouche; et c’est être. 
Monsieur , d’un naturel trop dur que de n’avoir 
nulle pitié de son prochain i 
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Harpagon. 
le travail ne sera pas grand d’aller jusqu’à la. 

Poire, _ 

Maître Jacques. 

Non, Monsieur, je n’ai pas le courage de les me- 
ner , et je ferois conscience de leur donner des coup* 
de fouet en l’état où ils sont. Comment voudriez- 
vous qu’ils traînassent un carrosse, qu’ils ne peuvent ; 
pas se traîner eux-mêmes? 

Valere, à Harpagon. 

Monsieur , j’obligerai le voisin le Picard à se char- 
ger de les conduire ; aussi-bien nous fera-t-il ici be- 
soin pour apprêter le souper. 

Maître Jacques. 

Soit. J’aime encore mieux qu’ils meurent sous 1% 
main d’un autre que sous la mienne. 

Valere. ( 

Maître Jacques fait bien le raisonnable J 
Maître Ja <£Q u b s. 

M. l’Intendant fait bien le nécessaire • 

Harpagon. 

Paix ! 

Maître Jacques. 

Monsieur, je ne saurois souffrir les flatteurs; et jfr 
vois que ce qu’il en fait, que ses contrôles perpétuels 
sur le pain et le vin, le bois, le sel et la chandelle 
ne sont rien que pour vous gratter et vous faire sa 
cour. J’enrage de cela 1 et je suis fâché tous les 
jours d’entendre ce qu’on dit de vous j car enfin , je 
me sens pous vous de la tendresse , en dépit quo 


Digitized by Google 



74 L • A V A R E ; 

j’en aie ; et , après mes chevaux , vous Secs la per- 
sonne que j’aime le plus. 

Harpagon. 

Pourrois*je savoir de vous , Maître Jacques , ce qu« 
l’on dit de moi ? 

Maître Jacques. 

Oui , Monsieur , si j’étoîs assuré que cela ne vous 
fâchât point? 

Harpagon. 

Non , en aucune façon* 

Maître Jacques. 

Pardonnez- moi. Je sais fort bien que vous vous 
mettrez en colcre. 

Harpagon. 

Point du tout. Au- contraire, c’est me faire plaisir , et 
je suis bien -aise d’apprendre comme on parie de 
moi. 

Maître Jacques. 

Monsieur, puisquc’fcus le voulez, Je vous dirai, 
franchement, qu’on se moque par - tout de vous, 
qu’on nous jette , de tous côtés , cent brocards à votre 
sujet, et que l’on n’est point plus ravi que de vous 
tenir au eu et aux chausses , et de faire sans cesse 
des contes de votre lésine. L’un dit que vous faites 
imprimer des Almanachs particuliers , où vous faites 
doubler les quatre-tems et les vigiles, afin de profiter 
des jeûnes où vous voulez obliger votre monde. L’autre, 
que vous avez toujours une querelle toute prête à faite 
à vos valets dans le tems des étrennes, ou de leur 
sortie d’avec vous , pour vous trouver une raison de 
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* 

ne leur donner rien. Celui-lâ conte qu’une fois vous 
fîtes assigner le chat d’un de vos voisins, pour vous 
avoir mangé un reste de gigot de mouton. Celui- 
ci , que l’on vous surprit une nuit en venant déro- 
ber , vous-même, l’avoine de vos chevaux , et que 
votre Cocher , qui étoic celui d’avant moi , vous 
donna, dans l’obscurité, je ne sais combien de coups 
de bâton , dont vous ne voulûtes rien dire. Enfin , 
voulez-vous que je vous dise ? on ne sauroit aller 
nulle part où l’on ne vous entende accommoder de 
toutes pièces. Vous êtes la fable et la risée de tout le 
monde ; et jamais on ne parle de vous que sous les 
noms d’avare , de ladre , de vilain et de fesse-Mat- 
thieu. 

Harpagon, prenant un lâton , et le battant. 

Vous êtes un sot , un maraud , un coquin et un 
impudent ! 

Maître Jacques, 

Ih ! bien , ne Pavois- je pas deviné ? Vous ne m’a- 
vez pas voulu croire. Je vous avois bien dit que je 
vous tâchuois de vous dire la vérité ! 

Harpagon. 

Apprenez à parler l 

[Il sort, ) 

H 
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SCENE VI. 

VA LE RE, MAITRE JACQUES» 
Value, riant . 

ce que je puis voir , Maître Jacques , on paye mal 

votre franchise 1 

Maître Jacques. 

Morbleu 1 Monsieur le nouveau venu , qui faites 
l’homme d’importance , ce n’est pas votre affaire î 
Riei de vos coups de bâton , quand on vous en 
donnera , et ne venez point rire des miens 1 

V A l i R e. 

Ah! Monsieur Maître Jacques, ne vous fâchez pas, 
Je vous prie ! 

Maître Jacques, à part. 

Il file doux. Je veux faire le brave i et, s’il est 
assez sot pour me craindre , le frotter quelque peu... 
( jl yalere. ) Savez-vous bien , Monsieur le rieur 1 que 
je ne ns pas , moi , et que si vous m’échauffez la 
tête, je vous ferai rire d’une autre sorte? 

£ Maître Jacquet pousse 1 Maître jusqu'au tout du Théâtre , 
tn le menaçant. ) 

VA LE RK. * 

Eh i doucement. 

Maître Jacques. 

Comment ! doucement ï U ne me plaît pas , moi ! 

VALERE* 
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Valeke, 

De grâce! 

Maître Jacques. 

Vous êtes un impertinent ! 

- V A L E R E. 

Monsieur Maître Jacques ! 

» 

Maître Jacques. 

Il n’y a point de Monsieur Maître Jacques pour 
un double! Si je prends un bâton , je vous rosserai 
d’importance I 

V A L E R E. 

Comment ! un bâton i 

( y alere fait reculer Maître Jacques , à son tour.) 

• Maître Jacques. 

Ih! je ne parle pas de cela. 

Va l e r e. 

Savez - vous bien. Monsieur le fat! que je suis 
homme à vous russcr , vous-même ? 

Maître Jacques, 

Je n’en doute pas. 

Va 1ERE, 

Que vous n’êtes , pour tout potage, qu’un faquin 
de Cuisinier ! 

Maître Jacques. 

Je le sais bien. 

V A L E R E. 

Et que vous ne me connoissez pas encore? 

Maître Jacques. 
Pardonnez-moi, 

H 
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Valus. 

Vous me rosserez , dites-vous ? 

Maître Jacques.' 

Te le disois en raillant. 

VAL1H, 

Bt moi , je ne prends point de goût à votre rail- 
lerie.... ( II prend, le bâton dont Harpagon s'est servi , et 
en bat Maître Jacques. ) Apprenez que vous 8tcs un 
mauvais railleur 1 

( Il sort . ) 


SCENE VII. 

MAITRE JàC'QUES, seul . 

]P ESTE soit la sincérité i C’est un mauvais métier î 
désormais j’y renonce , et je ne veux plus dire vrai. 
Passe encore pour mon maître s- il a quelque droit 
de me battre ; mais pour ce M. l'Intendant , je m’en 
'vengerai , si je puis 1 
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SCENE y I I I. 

MARIANE , FROSINE , MAITRE JACQUES. 

FROSINE. 

Savex-vovs, Maître Jacques, si votre Maître est 
au logis i 

Maître Jacqu-es. 

Oui , vraicment , il y est •, je ne le sais que trop ! 
Frosine. 

Dites-lui , je vous prie , que nous sommes ici. 

{ Maître Jacquet tort. ) 


SCENE IX. 

MARIANE, FROSINE. 
MARIANE. 

^ÎLH ! que je suis , Frosine , dans un étrange état! et, 
s’il faut dire ce que je sens , que j’appréhende cette 
vue 1 

F r o s i m. 

Mais pourquoi ? et quelle est votre inquiétude î 

MARIANE. 

Hélas 1 me le demandex-vous ? et ne vous figure*- 

H ij 
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vous point les alarmes d’une personne toute prête k 
voir le supplice où l’on veut l’attacher ? 

F r o s i N e. 

Je vois bien que , pour mourir agréablement , 
Harpagon n’est pas le supplice que vous voudriez, 
embrasser ; et je connois , à votre mine, que le jeune 
blondin , dont vous m’avez parlé , vous revient un 
peu dam l’esprit 1 

M A R J A N E. 

Oui, c’est une chose, Frosine , dont je ne veux 
pas me défendre ; et les visites respectueuses qu’il a 
rendues chez nous ont fait , je vous l’avoue , quel- 
que effet dans mon amc. 

Frosine. 

Mais avez-vous su quel il est? 

M A R I A N E. 

Non ; je ne sais point quel il est. Mais je sais 
qu’il est fait d’un air à sc faite aimer; que, si l’on 
pouvoir mettre les choses à mon choix, je le pren- 
drois plutôt qu’un autre , et qu’il ne contribue pas 
peu à me faire trouver un tourment effroyable dans 
l’époux qu’on veut me donner. 

Frosine. 

Mon Dieu , * tous ces btondins sont agréables , et 
débitent fort bien leur fait , mais la plupart son* 
gueux comme des rats ; et il vaut bien mieux , pouf 
vous , de prendre un vieux mari qui vous donna 
beaucoup ds bien. Je vous avoue que les sens ne 
trouvent pas si bien leur compte du côté que je dis, 
(Ct qu’il y a quelques petits dégoûts à essuyer avec 
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vn tel époux ; mais cela n’cst pas pour durer , ce 
sa mort, croyez -moi, vous mettra bientôt en état 
d’en prendre un plus aimable , qui réparera toutes 
«hoses. 

M A R i a n r. 

Mon Dieu , Frosine , c’est une étrange affaire lors- 
que , pour ctre heureuse , il faut souhaiter ou at- 
tendre le trépas de quelqu’un ; et la nioit ne suit 
pas tous les projets que nous faisons • 

F r o s I N E. 

Vous moquez-vous ? Vous ne l’épousez qu’aux con- 
ditions de vous laisser veuve bientôt , et ce doit être 
là un des articles du contrat. 11 scroit bien imperti- 
nent de ne pas mourir dans trois mois.... Le voici 
en propre personne. 

M A R I A N E , îas. 

Àh ! Frosine , quelle figure ! 

! 

K — - ■ - -- - — 


SCENE X. 

H A R P A G O N , .M A RI \ N E , FROSINE. 
Harpagon, à Mariatie , en mettant ses lunettes » 

]Ne vous offensez pas , ma belle, si je viens à voua 
avec des lunettes. Je sais que vos appas frappent as- 
sez les yeux, sont assez visibles d’eux -mêmes , ctt 
fu’il n’est pas besoin de lunettes pour les appcrce- 
voir; niais, enfin, c’est avec des lunettes qu'on ob-- 

H itj 
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serve les astres , et je maintiens et garantis que 
vous êtes un astre, mais un astre, le plus bel astre 
qui soit dans le pays des astres,... (Bas , à Frosine . ) 
Fiosine, elle ne répond mot, et ne témoigne, cerne 
semble , aucune joie de me voir ? 

Frosine, bas. 

C’est qu’elle est encore toute surprise i et puis les 
filles ont toujours honte à témoigner d’abord c<s 
qu’elles ont dans l’ame. 

Harpagon. 

Tu as raison.... ( A Mariant , en voyant entrer Elise. ) 
Voilà, belle mignonne , ma fille qui vient vous sa- 
luer. 


SCENE XI. 

ÉLISE, HARPAGON, MARTANE, FROSINE. 
M a R i a N E , à Elise. 


J. 


S m’acquitte bien tard , Madame, d’une telle vi- 
site ! 

Élise. 

Vous avez fait. Madame, ce que je devois faire s 

* ' • * * 

et c’étoit à mol de vous prévenir. 

Harpagon, à Mariant, 

Vous voyez qu’elle est grande ? mais mauvaise 
herbe croîs toujours, • • ' 
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M Ariane, las , à Frosine. 

O l’homme déplaisant ! 

Harpagon, las , à Frosine . 

Que dit la Belle ? 

Frosine. 

Qu’elle vous trouve admirable î 

Harpagon, à Mariane. 

C’est trop d’honneur que vous me faites , adorabl# 
mignonne ! 

Mariane, âpart. 

Quel animal ! 

Harpagon. 

Je vous suis trop obligé de ces sentimens ! 

M a R i a N E , à part. 

Je n’y puis plus tenir 1 


SCENE XII. 

CLÉANTE, VAI.ERE, BRÏND AVOINE, HARPAGON, 
MARIANE, ÉLISE, FROSINE. 

Harpagon, d Mariane , en lui présentant Citante. 

\ o i c i mon fils aussi qui vous vient faire la révé- 
rence. 

Mariane, las , à Frosine. 

Ah ! Frosine , quelle rencontre ! C’est justement 
celui dont je t’ai parlé. 
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F R O S I N E. 

L’aventure est merveilleuse ! 

Harpagon, à Mariant. 

Je vois que vous vous étonnez de me voir de si grands 

«nfans ; mais je serai bientôt défait de l’un et de 

% 

l’autre. 

Cléantb, à Mariant. 

Madame , à vous dire le vrai , c’est ici une aventure 
où , sans doute , je ne m’attendois pas ; et mon pere 
ne m’a pas peu surpris , lorsqu’il m’a dit tantôt le des- 
sein qu’il avoir formé ! 

M A R T A N E. 

Je puis dire la même chose. C’est une rencontre im- 
prévue , qui m’a surprise autant que vous; et je n’étois 
point préparée à une pareille aventure! 

C t £ A N T K. 

Il est vrai que mon pere, Madame, ne peut pas faire 
un plus beau choix, et que ce m’est une sensible joie 
que l’honneur de vous voir ; mais , avec tout cela , je 
ne vous assurerai point que je me réjouis du dessein où 
vous pourriez être de devenir ma bellc-mere. Le com- 
pliment , je vous l’avoue , est trop difficile pour moi ; 
et c’est un titre , s’il vous plaît , que je ne vous sou- 
haite point. Ce discours paroîtra brutal aux yeux de 
quelques-uns ; mais je suis assuré que vous serez per- 
sonne à le prendre comme il faudra ; que c’est un ma- 
riage , Madame , où vous vous imaginez bien que je 
dois avoir de la répugnance ; que vous n’ignorez pas , 
sachant ce que je suis , comme il choque mes intérêt* , 
€t que vous voulez bien enfin que je vou* dise , avec 
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permission de mon pcre , que , si les choses dépen- 
doicnt de moi , cet hymen ne se fcroit point. 

Harpagon. 

Voilà un compliment bien impertinent ! Quelle belle 
confession à lui faire ? 

Mariane, à Cl/ante. 

Et moi , pour vous répondre , i'ai à vous dire que 
les choses sont fort égales ; et que si vous auriez de 
la répugnance à me voir votre belle-mere, jcn’enaurois 
pas moins , sans doute , à vous voir mon beau-fils. Ne 
croyez pas , je vous prie , que ce soit moi qui cherche 
à vous donner cette inquiétude. Je scrois fort fâchée 
de vous causer du déplaisir; et, si je ne m’y vois for- 
cée par une puissance absolue , je vous donne ma parole 
que je ne consentirai point au mariage qui vous cha- 
grine. 

Harpagon, à Cléante. 

Elle a raison. A sot compliment , il faut une réponse 
de nicme. . . . ( A Mariant. , Je vous demande pardon , 
ma belle , de l’impertinence de mon fils. C’est un jeune 
sot , qui ne sait pas cncote la conséquence des paroles 
qu’il dit. 

M A R I A N s . 

Je vous promets que ce qu’il m’a dit ne m’a point du 
tout offensée : au contraire ; il m’f’fait plaisir de m’ex- 
pliquer ainsi scs véritables sentimens. J’aime de lui un 
aveu de la sorte; et s’il avoit parlé d’autre façon, je 
l'en estimerois bien moins. 

Harpagon. - 

C’est beaucoup de bonté à vous de vouloir ainsi excu- 
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ser scs fautes. Le tems le rendra plus sage , et vous veï-i 
m qu’il changera de sentimens. 

C L É A N T E. 

Non , mon pere , je ne suis point capable d’en 
changer; et je prie instamment Madame de le croire. 

Harpagon. 

Mais voyez quelle extravagance! il continue encore 
plus fort. 

C L É A N T E. 

Voulez-vous que je trahisse mon cœur ? 

Har pagon. 

Encore ! avez-vous envie de changer de discours? 

C L É A N T E. 

Hé ! bien , puisque vous voulez que je parle d’autre 
façon. . , . ( A Mariant. ) Souffrez , Madame , que je 
me mette ici à la place de mon pere , et que je vous 
avoue que je n’ai rien vu dans le monde de si charmant 
que vous, que je ne conçois rien d’égal au bonheur de 
vous plaire ; et que le titre de votre époux est une gloire, 
une félicité que je préférerois aux destinées des plus 
grands Princes de la terre. Oui , Madame, le bonheur 
de vous posséder est, à mes regards, la plus belle de 
toutes les fortunes y c’est où j’attache toute mon am- 
bition. Il n’y a rien que je ne sois capable de faire pour 
une conquête si précieuse ; et les obstacles le* pl« 
puissans.. . . 

Harpagon, l'interrompant. 

Doucement , mon fils , s’il vous plaît 1 
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C LÉ A NT li 

C’est un compliment que je fais pour tous à Ma- 
dame. 

Harpagon. 

Mon Dieu , j’ai une langue pour m’expliquer moi- 
même; et je n’ai pas besoin d’un interprété comme 
vous!...» ( A Brindavoine. ) Allons , donnez des sieges. 

F R o s i N H. 

Non ; il vaut mieux que , de ce pas , nous allions à 
la Foire, afin d’en revenir plus tôt, et d’avoir tout le 
teins ensuite de nous entretenir. 

Harpagon, à Brindavoine. 

Qu’on mette donc les chevaux au carrosse. 

( Brindavoine sort. ) 


SCENE XIII. 

HARPAGON, MA RI ANE, ÉLI SE, CLÉ AN T E, 

V A LE RE, FR O SINE. 

% 

Harpagon, à Mariant . 

J E vous prie de m’excuser , ma belle , si je n’ai pas 
songé à vous donner un peu de collation avant que de 
partir. 

Cléanti, 

ï’y ai pourvu, mon pcrc ; et j’ai fait apporter ici 
-quelques bassins d’oranges de la Chine, de citions doux . 
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et de confitures, que j’ai envoyé quérir de votre 
part. 

H a R P a g o N , las , à Vaîert . 

Valcre. . . . 

VaLHE, bas. 

11 a perdu le sens ! 

Cléante, à Harpagon. 

Est- ce que vous trouvez , mon perc , que ce ne soit 
pas assez? ....( A Mariant.) Madame aura la bonté 
d’excuser cela , s’il lui plaît. 

M A R I A N E. 

C’est une chose qui n’étoit pas nécessaire. 

Cléante, lui faisant remarquer le diamant d’Harpagon. 

Avez-vous jamais vu , Madame, un diamant plus 
vif que celui que vous voyez que mon pere a au 
doigt ? 

M ariank, regardant le diamant. 

Il est vrai qu’il brille beaucoup 1 
ClÉante, ôtant du doigt de son pere le diamant , et le 
donnant a Mariant . 

Il faut que vous le voyiez de près. 

Mari a n e , prenant le diamant. 0 
Il est fort beau , sans doute , et jette quantité de 
feux ! 

ClÉANTE, se mettant au-devant de Mariane qui veut 
rendre le diamant à Harpagon. 

Non , Madame , il est en de trop belles mains! C'est 
un présent que mon pere vous fait. 

Harpagon, à p . art . 

Moi l 

CLÉANTE. 
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Cléante. 

N’cst il pas vrai , mon perc , que vous voulez que 
Madame le garde, pour l’amour de vous? 

Harpagon, bai. 

. Comment? 

Cléante, à Mariant. 

Belle demande ! il me fait signe de vous le faire ac» 
cepter. 

M A R i A N E. 

Je ne veux point. . 

C t É a N x i', l'interrompant. 

Vous moquez-vous ? Il n’a garde de le reprendre. 
Harpagon, à part. 

l’enrage ! 

M A R i a n E , à Citante. 

Ce seroit. . . . 


Cléante, l’interrompant et l’empêchant toujours dâ 
rendre le diamant à Harpagon. 

Non , vous dis-je , c’est l’offenser ! 

M ARIANE. 

De grâce! .... 

Cléante, l'interrompant . 

Point du tout ! 

Harpagon, i part. 

Peste soit.. . . 

Cléante, à Mariant. 

41 

Le voilà qui se scandalise de votre refus. 

Marp agon, bas. 

Ah ! traître 1 


I 
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Clé ante, à Mariant. 

Vous voyez qu’il se désespère ? 

Harpagon» bar , en le menaçant. 

Bourreau que tu es l 

CLÉANTîi 

Mon pere , ce n’est pas ma faute. Je fais ce que je 

puis pour l’obliger à le garder ; mais elle est obstinée» 

Harpagon, las , avec emportement. 

pendardi , . 

Cléante, a Manant. 

Vous êtes cause , Madame , que mon pere me que- 
relle ! 

Harpagon, à part , avec les mêmes gestes. 

Le coquin 1 

Cléante, A Mariant. 

Vous le ferez tomber malade. De grâce , Madame , 
ne résistez pas davantage ! 

f ROSINE, à Mariane. 

Mon Dieu! que de façons.' Cardez la bague , puis- 
que Monsieur le veut. 

Mariane, à Harpagon. 

Pour ne vous point mettre en colère, je la garde 
maintenant , et je prendrai un autre tems pour vous la 
rendre* 
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SCENE XIV. 

BRINDAVOINE, HARPAGON, MARTANE , ÉLISE ÿ 
CLÉANTE , VALERE , FROSINE. 

Brindavoine, à Harpagon. 

ÎVÎo N sieur, il y a là un homme qui veut vous 

parler. 

Harpagon. 

Dis-luï que je suis empêché , et qu’il revienne une 
autre fois. 

BRINDAVOINE. 

Il dit qu’il vous apporte de l’argent. 

Harpagon, à Mariane. 

Je vous demande pardon. Je reviens tout-à-l’heurc. 

( Brindavoine sort, ) 


SCENE X V. 

LA MERLUCHE, HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, 
CLÉANTE, VALERE, FROSINE. 

La Merluche, à Harpagon, en courant et en le fai - 

tant tomber. 

o N $ 1 1 u R. . .. 

Harpagon, à terre . 

Ah ! je suis mort ! 

I Ü 
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Cléante. , 

Qu’cst-ce , mon perc ? Vous êtes-vous fait mal ? 
Harpagon. 

Le traître assurément a reçu de l’aigent de mes débi- 
teurs pour me faire rompre le cou ! 

V a i. E R E , à Harpagon. 

Cela ne sera rien. 

La Merluche, à Harpagon. 

Monsieur , je vous demande pardon; je croyois bien 
faire d ^accourir vîte. 

Harpagon, se relevant . 

Que viens-tu faire ici , bourreau ? 

La Merluche. 

Vous dire que vos deux chevaux sont déferrés. 

II A R P A G O N. 

Qu’on les mené promptement chez le Maréchal. 

{ La Merluche sort. ) 


SCENE XVI. 

HARPAGON , MARÏANE , ÉLISE , CLÉANTE , 
VALERE , FROSINE. 

CL fl ANTE, À Harpagon. 

E N attendant qu’ils soient ferrés , je vais faire , pour 
vous , mon pcce , les honneurs de votre logis, et con- 
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«ïuire Madame dans le jardin , où je ferai porter la col- 
lation. 

( Il donne la main à Mariane , et ils sortent , avec Elite et 

Frosine. ) 


SCENE XVII. 

HARPAGON, VALERE. 
Harpagon. 

Vu», , aie un -peu l’oeil à tout cela *, et prends 
soin , je te prie , de m’en sauver le plus que tu pourras, 
pour le renvoyer au Marchand. 

Vaiiu. 

C’est assez. 

{Il sort.) 


SCENE, X VL 1 l I* 

HARPAGON, seul. 

O*» s impertinent ! as-tu envie de me ruiner ? 

Fin du troisième Acte, 


I HJ 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

CLÉA.NTS, MARIANE, ÉLISE, FROSINE. 
ClÉANTl, 

R * 

entrons ici; nous serons beaucoup mieux. Il 
n’y a plus autour de nous personne de suspect , et nous 
pouvons parler librement. 

Élise, à Mariane. 

Oui , Madame , mon frere m’a fait confidence de la 
passion qu’il a pour vous. Je sais les chagrins, les déplai- 
sirs que sont capables de causer de pareilles traverses * 
et c’est, je vous assure , avec une tendresse extrême 
que je m’intéresse à votre aventure. 

Mariane. 

C’est une douce consolation que de voir dans ses in- 
térêts une personne comme vous ; et je vous conjure , 
Madame , de me garder touiours cette généreuse ami- 
tié, si capable de m’adoucir les cruautés de la for- 
tune i 

Frojini. 

Vous ctes , par ma foi 1 de malheureuses gens l'nn. 
et l’autre, de ne m’avoir point , avant tout ceci , aver- 


* 
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tie de votre affaire! Je vous aurois , sans doute, dé- 
tourné cette inquiétude, et n’aurois point amené les 
choses où l’on voit qu’elles sont. 

C L É A N T E. 

Que veux-tu ? c’est ma mauvaise destinée qui l’a 
voulu ainsi .... (A Marianc. ) Mais , belle Marianc , 
Quelles résolutions sont les vôtres i 

M A R I A N E. 

Hélas ! suis- je en pouvoir de faire des résolutions ? et 
dans la dépendance où je me vois, puis-je former que 
des souhaits ? 

C L É A N T E. 

Point d’autre appui pour moi dans votre cœur que de 
simples souhaits? Point de pitié officieuse i Point de se- 
courable bonté ? point d’affection agissante ? 

M A R I A N E. 

Que saurois-je vous dire? Mettez- vous en ma place, 
et voyez ce que je puis faire. Avisez, ordonnez vous- 
même ; je m’en remets à vous.; et je vous cro's trop 
raisonnable pour vouloir exiger de moi que ce qui peut 
m’ccrc permis par l’honneur et U bienséance. 

C l â A N T e . 

Hélas! où me réduisez-vous que de me renvover à 
ce que voudront permettre les fâcheux senrimens d’un 
rigoureux honneur et d’une scrupuleuse bienséance ! 

M A R J A N E. 

Mais, que voulez-vous que je fasse? Quand je pour- 
rois passer sur quantité d’égards où notre sexe est obli- 
gé , j’ai de la considération pour ma merc. Elle m’a 
toujours élevée avec une tendresse extrême, et je n« 


Digitized by Google 



L’AVARE, 


t 


sauroîs me résoudre à lui donner du déplaisir. Faîtes , 
agissez auprès d’elle. Employez tous vos soins à gagner 
son esprit. Vous pouvez faire et dire tout ce que vous 
voudrez: je vous en donne la licence ; et s’il ne tient 
qu’à me déclarer en votre faveur, je veux bien con- 
sentir à lui faire un aveu , moi-même, de tout ce que 
je sens pour vous. 

Cléants, à Frosine. 

Frosine , ma pauvre Frosine , voudrais -tu nous 
servir ? 

F r o s I N i. 

Par ma foi ! faut il le demander? Je le voudrais de 
tout mon cœur ! Vous savez que , dans mon naturel , je 
suis assez humaine? Le Ciel ne m’a point fait l’ame de 
bronze ; et je n’ai que trop de tendresse à rendre de 
petits services , quand je vois des gens qui s’entr’ai- 
ment , en tout bien et en tout honneur. Que pour- 
rions-nous faire à ceci ? 

Ct^rNri. 

Songe un peu, je te prie. 

M A* R l A N R , à Frosine. 

Ouvre-nous des lumietes. 

, È L I S E , c Frosine. 

Trouve quelque invention pour rompre ce que tu as 
fait. 

Frosine. 

Ceci est assez difficile. . . . ( A Mariane. ) Pour votre 
merc, elle n’est pas cout-à fait déraisonnable; etpeut- 
8tre pourroit-on la gagner , et la résoudre à transporter 
au fil* le don qu’elle veut faire au pere.. . . ( A CUaru*.) 
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>fais le mal que j’y trouve , c’est que votre pere est 
votre pere. 

C L É A N X E. 

Cela s’entend. 

ïr O s IN ! , à Mariant. 

Je veux dire qu’il conservera du dépit si l’on montre 
qu’on le refuse , et qu’il ne sera point d’humeur en- 
suite à donner son consentement à votre mariage. Il 
fauefroit, pour bien faire, que le refus vînt de lui- 
meme; et tâcher, par quelque moyen , de le dégoûte* 
de votre personne. 

C L t A K T E. 

Tu as raison. 

F R O SINE. 

Oui, j’ai raison; je le sais bien. C’est là ce qu’il fau- 
droit ; mais le diantre est d’en pouvoir trouver les 
moyens.... Attendez .... Si nous avions quelque 
femme , un peu sur l’âge, qui fût de mon talent , et 
jouât assez bien pour contrefaire une Dame de qualité, 
par le moyen d’un train , fait à la hâte , et d’un bizarre 
nom de Marquise ou de Vicomtesse, que nous suppo- 
sions de la Basse-Bretagne ; j’nurois assez d’adresse 
pour faire accroire à votre pere que ce scroit une per- 
sonne riche , outre ses maisons , de cent mille écus en 
argent comptant ; qu’elle seroit éperduement amou- 
reuse de lui , et souhaiteroit de se voir sa femme , jus- 
qu’à lui donner tout son bien par contrat de mariage ; 
et je ne doute point qu’il ne prêtât l’oreille à la propo- 
sition , car, enfin , il vous aime fort , je le sais , mais 
il aime un peu plus l’argent} et quand , ébloui de ce 
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Jcurrc , il auroit une fois consenti à ce qui vous tou- 
che , il importerait peu ensuite qu’il se désabusât , en 


venant 
q uisc. 


à vouloir voir clair aux affaires de notre Mar- 
Cléantï. 


Tout cela est fort bien pensé! 

Frosinï. 

Laisscz-moi faire. Je viens de me ressouvenir d une 
dentés amies, qui sera notre fait. 

C L É A N T E. 

Sois assurée, Frosine , de ma reconnoissance , si tu 
viens à bout de la chose. . . • ( A Mariant. ) Mars , char- 
mante Mariane , commençons , je vous prie, par ga- 
gner votre mcrc ; c’est toujours beaucoup faire que 
de rompre ce mariage. Faites-y de vo.trc part, je 
vous en conjure , tous les efforts qu’il vous sera possi- 
ble. Servez-vous de tout le pouvoir que] vous donne 
sur elle cette amitié qu’elle a pour vous. Déployez, 
sans réserve , les grâces éloquentes, les charmes tout- 
puissans que le Ciel a placés dans vos yeux et dans v otte 
bouche, et n’oubliez rien , s’il, vous plaît, de cm 
tendres paroles , de ces douces prières et de ces cares- 
ses touchantes auxquelles je suis persuadé qu’on ne 
sauroit rien refuser. 

Mariane. 

J’y ferai tout ce que je puis , et n’oublierai aucune 


chose. 


( Cléant* lui bais* la main. ) 
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SCENE I I. 

HARPAGON, CLÉANTE, M ARIANE, 
V ÉLISE, FROSINE. 

HARPAGON, à part t sans être apperçu. 

C3uais ! mon fils baise la main de sa prétendue 
bclle-mere; et sa prétendue belle-mere ne s’en défend 
pas fort I Y auroit-il quelque mystère là-dessous ? 

Élise, à Cléaate et à Mariant. 

Voilà mon pere. 

Harpagon, à Mariane , à Elise et à Froiine. 

Le carrosse esc tout prêt. Vous pouvez partir quand 
il vous plaira. 

Cléante. 

Puisque vous n’y allez pas, mon pere , je m’en vais 
les conduire. 

Harpagon. 

Non ; demeurez. Elles iront toutes seules ; et j’ai 
besoin de vous. 

( Mariane Elise et Fr» sine sortent. ) 
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SCENE III. 

HARPAGON, CLÉ A KTE. 


Harpagon, 

Or çi, intérêt de belle-mercà part, que te semble^ 
à toi , de cette personne ? 

Cl i A N T E. 

Ce qui me semble ? 

Harpagon. 

Oui , de son air , de sa taille , de sa beauté , de son 
esprit ? 

Cléanth. 

Là, là 1 

Harpagon. 

Mais encore ? 

CrÉANIE, 

A vous en parler franchement , je ne l’ai pa ^trouvée 
ici ce que je Pavois crue. Son air est de franche co- 
quette, sa taille est assez gauche, sa beauté tres-me'- 
dioerc , et son esprit des plu.s communs. Ne croyez 
pas que ce soit, mon pere , pour vous en dégoûter; 
car, beüc-mcre pour bellc-mere , j’aime autant celle-là 
qu’une autre. 

Harpagon. 

Tu lui disois tantôt pourtant. , . . 

Cléants , 
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Créante, l’interrompant. 

j t lui ai dit quelques douceurs , en votre nom 5 mais 
t’étoi* pour vous plaire. 

II A R P A G O N. 

Si tien donc que tu n’aurois pas d’inclination peu* 
cllci 

CuSanti. 

Jdoi? Point du tout! 

Harfacok. 

l’ensuis fâché î car cela rompt une pensée qui m’é- 
toit venue dans l’esprit. J’ai fait , en la voyant ici , ré- 
flexion sur mon âge, et j’ai songé qu’on pourra trou- 
ver à redire de me voir mariera une jeune personne. 
Cette considération m’en faisoit quitter le dessein ; et, 
comme je l’ai fait demander , et que je suis pour elle 
engagé de parole , je te l’aurois donnée , sans l’aver- 
sion que tu témoignes. 

C L Ê A ÎJ T E. 

A moi î 

II A R P A G Q IT. 

A toi. 

* C L É A N T E. 

Ip mariage ? 

II A R P A G O N. 

En mariage. 

ClÉANTl. 

i coûtez : il est vrai qu’elle n’est pas fort il mon goGtj 
niais , pour vous faire plaisir , mon père , je me résou- 
drai à l’épouser , si vous voulez, i 

K 
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H A R P A G ON. 

Moi ! je suis plus raisonnable que tu ne penses, Jcng 
veux point forcer ton inclination. 

C L é A N T E. 

Pardonnez-moi; je me ferai cet effort > pour l'amour 
de vous. 

Harpagon. 

Non , non : un mariage ne sauroit être heureux où 
l'inclination n’est pas 1 

C L É A N T É. 

C’est une chose, mon perc, qui peut-être viendra 
ensuite ; et l’on dit que l’amour est souvent un fruit du 
mariage. 

Harpagon. 

Non : du côté de l’homme , on ne doit point risquer 
1’affaire; et ce sont des suites fâcheuses où je n’ai garde 
de me commettre. Si tu avois senti quelque inclination 
pour elle , à la bonne heure , je te l’aurois fait épouser , 
au lieu de moi ; cela n’étant pas, je suivrai mon premier 
dessein, et je l’épouserai moi-meme. 

C L t A N T E. 

Eh ! bien , mon pere , puisque les choses sont ainsi , 
il faut vous découvrir mon cœur ; il faut vous révéler 
notre secret. La vérité est que je l’aime , depuis un joue 
que je la vis dans une promenade , que mon dessein 
étoit tantôt de vous la demander pour femme , et que 
rien ne m’a retenu que la déclaration de vos sen- 
timens, et la crainte de vous déplaire. 

Harpagon. 

Lui avez-vous rendu visite? 
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Cléanti. 

Ouï , mon perc. 

Harpagon. 

Beaucoup de fois ? 

C L 6 A NT K. 

Assez pour le tems qu’il y a. 

Harpagon. 

Vous a-t-on bien reçu ? 

C l i a n t s. 

Fç>re bien , mais sans savoir qui j’étois i et c’est ce 
qui a fait tantôt la surprise de Mariane. 

Harpagon. 

Lui avez -vous déclaré votre passion et le dessein 
où vous étiez de l’épouser ? 

C L É A N T S. 

Sans doute ; et mSme j’en avois fait à sa mere 
quelque peu d’ouverture. 

Harpag on. 

A-t-elle écouté, pour sa fille, votre proposition? , 
C L É A N T E, 

Oui , fort civilement ! 

Harpagon. 

Et la fille correspond-elle fort à votre amour? 

C L É A N T E. 

Si j’en dois croire les apparences, je me persuade , 
mon pere , qu’elle a quelque bonté pour moi. 
Harpagon, à part. 

Je suis bien -aise d’avoir appris un tel secret; et 
voilà justement ce que je dejnandois !... ( ACleante. ) 
Oï sus , mon fils , savez - vous ce qu’il y a ? C’est 
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qu’il faut songer , s’il vous plaît , à vous défaire dfi 
votre amour , à cesser toutes vos poursuites auprès 
d’une personne que je prétends pour moi, et à vous 
marier , dans peu , avec celle qu’on vous destine, 

C L É A N T K. 

Oui, mon père, c’est ainsi que vous me jouex! Eh ! 
bien , puisque les choses en sont venues là , je vous 
déclare , moi , que je ne quitterai point la passion, 
que j’ai pour Mariane , qu’il n’f a point d’extré- 
mité où je ne m’abandonne pour vous disputer sa 
conquête; et que, si vous avez pour vous le con- 
sentement d’une mere , j’aurai d’autres secours , 
peut-être , qui combattront pour moi ! 

Harpagon. 

Comment , pendard 1 tu as l’audace d’aller sur mc& 
brisées ? 

Cléantï. 

C’esk vous qui allez sur les miennes , et je suis le 
premier en date ! 

Harpagon. 

Ne suis-je pas ton pere , et ne me dois-tu pas res- 
pect? 

Clé ante. 

Ce ne sont point ici des choses où les enfans soient 
obligés de déférer aux pères , et l’amour ne connoît 
personne 1 

Harpagon. 

Je te ferai bien me connoîtrc, avec de bons coups 
de bâton ! 
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ClÉANTt. 

Toutes vos menaces ne feront rien i 

Harpagon, 

Tu renonceras à Mariane ! 

Cléanti, 

Point du tout ! 

% 

Harpagon, à ta camonnade, 

« 

Donnez-moi un bâton , tout-à l’heure ! 

( Harpagon prend un bâton , et veut en frapper Cirante , 
mais il en est empêché par Maître Jacques , qui arrive 
au bruit qu'ils font , et qui se met entr’eux d'eux. ) 


SCENE IV. 

MAITRE JACQUES , HARPAGON, CLÉANTE. 
Maître Jacques. 

Eh !eh! eh! Mcssieut* , qu’est -cc ceci i A quoi 
songez-vous ? 

Cléante. 

Je me moque de cela ! 

Maître Jacques. 

Ah ! Monsieur , doucement ! 

Harpagon. 

Me parler arec cette impudence ! 

Maître Jacques. 

Ah 1 Monsieur , de grâce l 

K iij 
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C L É A N T E. 

Je n’cn démordrai point 1 

Maître I a c q d,e 5, 

Eh ! quoi , à votre pere ? 

Harpagon, voulant frapper CUantt . 

I.aissc-moi faire ! 

Maître Jacques , te retenant. 

Eh quoi , à votre fils ? Encore passe pour moi ! 

Harpagon. 

Je te veux faire toi-même , Maître Jacques , juge 
de cette affaire , pour montrer comme j’ai raison 1 

Maître Jacques. 

J’y consens.... (^4 Cléante. ) Éloignez-vous un peu, 
l Citante se retire d'un côit du The'atrt . } 

Harpagon. 

J’aime une fille , que je veux épouser ; et le pen- 
dard a l’insolence de l’aimer avec moi , et d’y pré- 
tendre , malgré mes ordres î 

Maître Jacques, 

Ah 1 il a tort ! 

Harpagon. 

N’cst-cc pas une chose épouvantable qu’un fils qui 
veut entrer en concurrence avec son pcrc? et ne 
doit il pas , par respect, s’abstenir de toucher à met 
inclinations? 

Maître Jacques. 

Vous avez raison J..,, laissez-iaoi lui parler , et de- 
meurez U, 
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CRÉANTE, à Maître Jacques , qui s’approche de lui , 
£h! bien , oui > puisqu’il veut te choisir pour juge , 
je n’y recule point. Il ne m’importe qui que ce soit; 
et je veux bien aussi me rapporter à toi , Maître Jac- 
ques , de notre different. 

Maître Jacques. 

C’est beaucoup d’honneur que vous me faites ! 

C L t A N T E. 

Je suis éprh; d’une jeune personne , qui répond à 
mes vœux , et reçoit tendrement les offres de ma 
foi t et mon pere s’avise de venir troubler notre 
amour pat la demande qu’il en fait faire ! 

Maître Jacques. 

Il a tort, assurément ! 

ClÉANTH. 

N’a-t-il point de honte , à son âge , de songer & 
se marier? Lui sied-il bien d’être amoureux? et ne 
dcvroit-il pas laisser cette occupation aux jeunes gens? 
Maître Jacques. 

Vous avez raison; il se moque.... Laissez-moi lut 
dire deux mots.... ( A Harpagon. ) Eh! bien , votre fils 
n’es pas si étrange que vous le dites , et il se met à 
la raison. 11 dit qu’il sait le'rcspcct qu’il vous doit » 
qu’il ne s’est emporté que dans la première chaleur ; 
et qu’il ne fera point de refus de se soumettre à ce 
qu’il vous plaira , pourvu que vous vouliez le traite» 
mieux que vous ne faites, et lui donner quelque per- 
sonne en mariage , dont il ait lieu d’être content. . 

. Harpagon. 

Ahl dis-lui, Maître Jacques, que, moyennant cela? 


Digitized by Google 



io8 L’AVARE, 

il pourra espérer toutes choses de moi; et que, hors 
Marianc , je lui laisse la liberté de choisit celle qu’il 
voudra. 

Maître Jacques. 

Laisscz-moi faire.... ( A Cle ' ante . ) Eh ! bien , votre 
pere n’est pas si déraisonnable que vous le faites; et 
il m’a témoigné que ce sont vos emportemens qui 
J’ont mis en colere , qu’il n’en veut seulement qu’à 
votre maniéré d’agir , et qu’il sera fort disposé à 
vous accorder ce que vous souhaitez , pourvu que 
vous vouliez vous y prendre par la douceur , et lui 
rendre les déférences , les respects et les soumissions 
qu’un fils doit à son pere 

C L É A HT E. 

Ah! Maître Jacques, tu lui peux assurer que, s’il 
m’accorde Mariane , il me verra toujours le plus sou- 
mis de' tous les hommes , et que jamais je ne ferai 
aucune chose que par ses volontés. 

Maître Jacques, à Harpagon . 

Cela est fait; il consent à ce que vous dites. 

* ! 

Harpagon. 

Voilà qui va le mieux du monde ! 

Maître Jacques, d CUante . 

Tout est conclu ; il est content de vos promesses, 
C L É A N T E. 

Le Ciel en soit loué î 

Maître Jacques. 

Messieurs , vous n’avez qu’à parler ensemble : vous 
voilà d’accord mainrenant ; et vous alliez vous que- 
reller faute de vous entendre. 
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ClÉANTK. 

Mon pauvre Maître Jacques » je te serai oblige 
toute ma vie i 

MAÎTRH JACqüïJ, 

Il n’y a pas de quoi , Monsieur i 
II A R P A G O N. 

Tu m’as fait plaisir, Maître Jacques; et cela mé- 
rite une récompense.... ( Harpagon fouille dam sa po- 
che , Maître Jacques tend la main ; mais Harpagon ne 
tire que son mouchoir , en disant : Va , je m’en souvien- 
drai , je t’assure î 

Maître Jacques. 

je vous baise les mains ! 

( Il sort. ) 


SCENE V. 

HARPAGON, C L Ê A N T B* 

» 

C L Û A N T E. 

Je VOUS demande pardon , mon père , de 1 emporte* 
ment que j’ai fait paroître i 

Harpagon, 

Cela n’est rien î 
* Cléante. 

je vous assure que j’en ai tous les regrets dix 

monde i 
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Harpagon. 

Et moi , j’ai toutes les joies du monde de te voit 
raisonnable ! 

Citante. 

Quelle bonté à vous d’oublier si vîte ma faute ! 

Harpagon. 

On oublie aisément les fautes des enfans , lorsqu’ils 
rentrent dans leur devoir. 

CU ANTE. 

Quoi ! ne garder aucun ressentiment de toutes me» 
extravagances ? 

Harpagon. 

C’est une chose où tu m’obliges par la soumission 
et le respect où tu te ranges. 

Cléante. 

Je vous promets , mon pire , que, jusques au tom- 
beau , je conserverai , dans mon cœur , le souvenir 
de vos bontés 1 

Harpagon. 

Et moi , je te promets qu’il n’v aura aucune cfcoj# 
que tu n’obtiennes de moi ! 

Cléante. 

Ah ! mon père, je ne vous demande plus rien ; ee 
c’est m’avoir assez donné que de me donner Ma* 
riancl 

Harpagon. 

Comment? 

ClÉANTI. 

Je dis , mon pere , que je suis trop content dt 
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vous î et que je trouve toutes choses dans 1a bonté 
que vous avez, de m’accorder Mariane. 

Harpagon. 

Qui est-cc qui parle de t’accorder Mariane ï 

CtÉAMTE, 


Vous , mon pere. 

Moi ? 

Harpagon. 


C L É A N T s. 

Sans doute. 

Harpagon. 

Comment! 

c’est toi qui as promis 


C L K A N T E. 

Moi , y renoncer ? 

Oui. 

Harpagon. 


Cléanti. 

Point du tout ! 

/ 

Harpagon. 


Tu r.e t’es pas départi d’y prétendre î 
CtÉANTS. 

Au contraire, j’y suis p'us porté que jamais. 

Harpagon. 

Quoi! pendard î derechef? 

Cléanti, 

Rien ne me peut changer ! 

Harpagon, 

Laisse moi faire, traître l 
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CLÉâNTI. 

îiitCî tout ce qu’il vous plaira ! 

Harpagoh. 

JC te défends de me jamais voir ! 

C L t A N T K. 

A la bonne heure I 

IlARrACON, 


je t’abandonne l 

ClÉAUIÏ. 

Abandonnez l 

Harpagon. 
je te renonce pour mon fils 1 

c L 6 a NT I. 

J-J A R P a. G O N» 


Soit! 

je te déshérite 


Créants. 


Tout ce que vous voudrez i 

H A R P A G O N* 

Et je te donne ma malédiction l 
Créante. 

Je n’ai que faite de vos dons 1 

l IIarga*on sort. ) 


SCENE VI* 
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SCENE VI. 

CLÉ ANTE, LA FLECHE. 

K. a Fléché, venant du jardin , avee une cassette , 
qu’il porte sous son bras. 

A.H ! Monsieur, que je vous trouve à propos ! Suï- 


vez-moi vite. 


Qu’y a-t-il ? 


Cléikti. 


La F l i c h e. 


Suivei-moi , vous dis- je , nous sommes bien ! 


Comment ? 


C L É A N T E. 


La F L e c H E , lui montrant la cassete . 


Voici votre affaire ! 


Quoi? 


CliSante. 
La Fléché. 


J’ai guigné ceci tout le jour. 

C LÉ A N T E.' 

Qu’est-ce que c’est ? 

La Fléché. 

Le trésor de votre pcrc , que j’âi attrapé i 

.* > 

, C L É A N T I. 

Comment as-tu fait ? ■ 
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La Fléchi. 

Vous saurez tout.... Sauvons-nous.. .. je l’entends 
crier. 

( Cl/ante et La Fléché sortent précipitamment .) 


3 


SCENE VII. 

HARPAGON, seul , criant au voleur , dis avant de pa* 
rotin , et parcourant ensuite la scene , de tous eûtes , avec 
égarement» 

Al) voleur! au voleur! à l’assassin! au meurtrier! 
Justice !... Juste Ciel ! je suis perdu; je suis assassiné ! 
On m’a coupé la gorge; on m’a dérobé mon argent ! 
Quipeut-ce être? Qu’est-il devenu? Où est-il? Où se 
cache-t-il ? Que ferai-je pour le trouver ? Où courir ? 
Où ne pas courir ? N’est-il point là ? N’est-il point ici? 
Qui est-ce? Arrête !... {A lui même , sans se reconnaître, 
et se prenant par le Iras, ) Rends-moi mon argent , co- 
quin !.. .(Se reconnaissant. ) Ah ! c’est moi ! Mon esprit 
est troublé, et j’ignore où je suis, qui je suis, et ce 
que je fais. . . . Hélas ! mon pauvre argent ! mon pau- 
vre argent ! mon cher ami , on m’a privé de toi 1 et , 
puisque tu m’es enlevé , j’ai perdu mon support , ma 
consolation, ma joie ; tout est fini pour moi , et je n’ai 
plus que faire au monde ! Sans toi il m’est impos- 
sible de vivre. .. . C’en est fait, je n’en puis plus; je 
me meurs , je suis mort , je suis enterré !... N’y a-t-il 
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personne qui veuille me ressusciter, en me rendant 
mon cher argent , ou en m’apprenant qui l’a pris ?... 

( Ecoutant. ) Hé ! que dites-vous ?... Ce n’est personne... 
11 faut, qui que ce soit qui ait fait le coup , qu’avec 
beaucoup de soin on ait épié l’heure ; et l’on a choisi 
justement le tems que je parlois à mon traître de fils,,.. 
Sortons.... Je veux aller quérir la justice, et faire 
donner la question à toute ma maison , à servantes , à 
valets , à fils , à fille et à moi aussi.... { Jettant les yeux 
sur le parterre. ) Que de gens assemblés !. . . Je ne jette 
mes regards sur personne qui ne me donne des soup- 
çons , et tout me semble mon voleur. . . . ( Ecoutant. > 
Hé 1 de quoi est-ce qu’on parle là ? de celui qui m’a 
dérobé ?....( Regardant aux loges. ) Quel bruit fait-ofi 
là-haut ? Est-ce mon voleur qui y est ? de grâce ! Si l’on 
sait des nouvelles de mon voleur , je supplie que l’on 
m’en dise ! . . . ( Au parterre. ) N’est-il point caché là 
parmi vous ? . . . ( A lui même. ) Ils me regardent tous , 
et se mettent à rire. Vous verrez qu’ils ont part , sans 
doute , au vol que l’on m’a fait! Allons vîte, des Com- 
missaires, des Archers, des Prévôts, des Juges, des 
gênes , des potences , des Bourreaux. Je veux faire pen- 
dre tout le monde \ et si je ne retrouve mon argent , je 
snc pendrai, moi-même, après! 


Fin du quatrième Acte • 


Lij 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

HARPAGON, UN COMMISSAIRE. 

Le Commissaire. 

Ij^tssEi-MOi faire. Je sais mon métier , Dieu merci! 
Ce n’esi pas d’aujourd’hui que je me m61c de découvrir 
des vols , et je voudrois avoir autant de sacs de mille 
francs que j’ai fait pendre de personnes! 

Harpagon. 

Tous les Magistrats sont intéressés à prendre cette af- 
faire en main; et si l’on ne me fait retrouver mon ar- 
gent, je demandetai justice de la Justice ! 

Le Commissaire. 

Il faut faire tontes les poursuites requises. Vous dites 
qu’il y avoit dans cette cassette ? 

Harpagon. 

Dix mille écus , bien comptes ! 

Ls Commissaire. 

Dix mille écus ? 

H A R P a g on. 

Dix mille écus ! 
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Le Commissaire. 

Le val est considérable ! 

Harpagon. 

Il n’y a point de supplice assez grand pour l’énormité 
de ce crime ; et s’il demeure impuni , les choses les plus 
sacrées ne sont plus en sûreté ! 

Le Commissairi. 

En quelles especes étoit cette somme i 
Harpagon. 

En bons louis d’or et pistoles , bien trébuchantes 1 

Le Commissaire. 

• Qui soupçonnez-vous de ce vol ? 

Harpagon. 

r 

Tout le monde ; et je veux que vous arrêtiez prison- 
niers la ville et les fauxbourgs 1 

ILe Commissaire. 

Il faut , si vous m’en croyez , n’effaroucher pee* 
sonne , et tâcher doucement d’attraper quelques preu- 
ves , afin de procéder après , pat la rigueur } au recou- 
vrement des deniers qui vous ont été pris i 

• - 


L iij 
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SCENE II. 

MAITRE JACQUES, HARPAGON, LE 
COMMISSAIRE. 

Maître Jacques, dans le fond du th/afe , en se 
retournant du côté par lequel il est entre t t ns adressant à 
la Cantonnait, 


Jf. m’cn vais revenir. Qu’on me l’egorge, tout-à- 
l’heure ? qu’on me lui fasse griller les pieds , qu’on 
me le mette dans l’eau bouillante , et qu’on me le 
pende au plancher. 

Ha r p a g o N , à Maîtfe Jacques . 

Qui 1 celui qui m’a dérobé ? 

Maître Jacques. 

Je parle d’un cochon de lait que votre intendant 
vient de m’envoyer , et je veux vous l’accommoder 
à ma fantaisie. 

Harpagon, montrant le Commissaire. 

U n’evt pas question de cela ; et voilà Monsieur à 
qui il faut parler d’autre chose ! 

Le Commissaire, à Maître Jacques . 

Ne vous épouvantez point. Je suis un homme à 
ne vous point scandaliser , et les choses iront dans 
la douceur. 

Maître Jacques, à Harpagon. 

Monsieur est 4c votre souper ! 

4 -- 
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Le Commissaire. 

Il faut ici , mon cher ami , ne rien cacher à votre 
maître. 

Maître Jacques. 

Ma foi ! Monsieur , je montrerai tout ce que je 
fais faire , et je vous traiterai du mieux qu’il me 
sera possible. 

Harpagon. 

Ce n’est pas là l’affaire ! 

Maître Jacques. 

Si je ne vous fais pas aussi bonne chere que je vou- 
drois , c’est la faute de M. votre intendant, qui m’a 
rogné les ailes , avec les ciseaux de son économie. 

f 

Harpagon. 

Traître 1 il s’agit d’autre chose que de souper; et 
je veux que tu me dises des nouvelles de l’argent 
qu’on m’a pris ? 

Maître Jacques. 

On vous a pris de l’argent ? 

Harpagon. 

Oui , coquin ! et je m’en vais te faire pendre , si 
tu ne me le rends ! 

Le Commissaire, à Harpagon » 

Mon Dieu , ne le maltraitez point ! Je vois à sa 
mine qu’il est honnête homme; et que, sans se faire 
mettre en prison » il vous découvrira ce que vous 
voulez savoir.... ( A Maître Jacques. ) Oui, mon ami , 
si vous nous confessez la chose , il ne vous sera fait au- 
cun mal, et vous serez récompensé, comme il faut, 
par votre maître. On lui a pris aujourd’hui son ar- 
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gcnt ; et il n’est pas que vous ne sachiez quelques 
nouvelles de ccttc affaire? 

Maître Jacques, à part. 

Voici justement ce qu’il me faut pour me venger 
de noue intendant. Depuis qu’il est entré céans , il 
est le favori ; on n’écoute que scs conseils ; et j’ai 
aussi sur le coeur les coups de bâton de tantôt ! 
Harpagon» 

Qu’as-tu à ruminer ? 

Le Commissaire, â Harpagon. 

Laissex-le faire. Il se prépare à vous contenter ; et je 
vous ai bien dit qu’il étoit honnête homme ! 

Maître JACQUB$,<i Harpagon. 
Monsieur , si vous voulez que je vous dise les 
choses , je crois que c'est M. votre cher intendant 
qui a fait le coup. 

Harpagon. 

Valcre ? . . 

Maître Jacques. 

■ Oui. 

Harpagon. 

Lui , qui me paroît si fidèle ? 

Maître Jacques. 

Lui- même. Je crois que c’est lui qui vous a dé- 
robé. 

Harpagon. 

Et sur quoi le crois- tu ? 

Maître Jacques. 

- Sut quoi i 
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Harpagon. 

Maître Jacques. 

Je le crois.... sur ce que je le crois. 

Le C*o m m i s s A I R E. 

Mais il est nécessaire de dire les indices que vous 
avei? 

Harpagon. 

L’as-tu vu roder autour du lieu où j’avois mis mon 
argent ? 

Maître Jacques. 

Oui, vraicment.... Où écoit-il votre argent? 
Harpagon. 

Dans le jardin. 

Maître Jacques. 

Justement ! Je i’ai vu roder dans le jardin..,. Et 
dans quoi est-ce que cet argent étoit ? 

Harpagon. 

Dans une cassette. 

Maître Jacques. 

» j j 

Voilà l’affaire! Je lui ai vu une cassette. 

Harpagon. 

Et cette cassette , comment est-elle faite ? Je verrai 
bien si c’est la mienne. 

Maître Jacques. 

Comment elle esc faite ? 

Harpagon. 

Oui. 

Maître Jacques. 

Elle est faite,... Elle est faite comme une cassette. 
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Le Commissaire. 

Cela s’entend. Mais dépeigncz-la un peu pour voir > 
Maître Jacques. 

C’est une grande cassette? 

Harpagon. 

Celle qu’on m’a volée est petite. 

Maître Jacques. 

F.h ! oui , elle est petite, si on veut le prendre par- 
là i mais je l’appelle grande pour ce qu’elle contient i 
Le Commissaire. 

Et de quelle couleur est-elle? 

. ^ maître Jacques. 

De quelle couleur ? 

Le Commissaire. 

Oui. 

MaÎtri Jacques. 

Elle est de couleur.... Là, d’une certaine couleur... 
Ne sauriez-vous m’aider à dire ? 

Harpagon. 

Hé? * 

Maître Jacques. 

N’est-elle pas rouge i 

Harpagon. 

Non , grise. 

Maître Jacques. 

Eh ! oui , gtis-rouge s c’est ce que je voulois dire. 

Harpagon, au Commiisaire . 

Il n’y a point de doute; c'est elle assurément î Écri- 
vez , Monsieur, écrivez sa déposition.... ( A pan.) 
Ciel à qui désormais se fier ? Il ne faut plus jurer 
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de rient et je crois , après cela , que je suis homme 
â me voler , moi-même. 

( Le Commissaire lire de sa poche une icritoire et du papier , 
et se met A une table pour verbaliser. ) 

Maître Jacques, appercevant Valere qui sur- 
vient. 

Monsieur, le voici qui revient.... Ne lui allez pas 
dire, au moins, que c’est moi qui ai découvert cela î 


SCENE III. 

VALIRE, HARPAGON, LE COMMISSAIRE, MAITRE 

JACQUES. 

Harpagon, à Valere. 

Approche*, viens confesser l’action la plus noire, 
l’attentat le plus horrible qui jamais ait été commis ! 
Valere. 

Que voulez-vous , Monsieur ? 

Harpagon. 

Comment, traître! tu ne rougis pas de ton crime ? 
Valere. 

. ' De quel crime voulez-vous donc parler ? 

Harpagon. 

De quel crime je veux parler, infâme!.... Comme 
si tu nesavois pas ce que je veux dire? C’est en vain 
que tu prétendrois de le déguiser ! L’affaire est dé- 
couverte, et l’on vient de m’apprendre tout!.... 
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Comment ! abuser ainsi de ma bonté , et s’introduire 
exprès chez moi pour me trahir, pour me jouer un 
tour de cette nature ! 

VntRt. 

Monsieur, puisqu’on vous a découvert tout, je ne 
veux point chercher de détours , et vous nier la 
chose. 

Maître Jacques, à pan . 

Oh î oh ! aurois-jc deviné sans y penser ? 

V a L E R E , à Harpagon . 

C’étoit mon dessein de vous en parler , et je vou- 
loir attendre , pour cela , des conjonctures favora- 
bles ; mats , puisqu’il est ainsi , je vous conjure de 
ne vous point fâcher , et de vouloir entendre mes 
raisons ! 

Harpagon. 

Hé quelles belles raisons peux-tu me donner , vo- 
leur infâme ? 

V A L E R E. 

Ah ! Monsieur , je n’ai pas mérité ces noms ! Il 
est vrai que j’ai Icommis une offense envers vous ; 
mais , après tout , ma faute est pardonnable ! 

Harpagon. 

Comment , pardonnable i Un guet-à-peni , un as- 
sassinat de la sorte! 

V A L E R e. 

De grâce ! ne vous mettez point en colcre. Quand 
vous m’aurez ouï , vous verrez que le mal n’est pas 
(i; grand que vous le faites. 

Harpagon. 
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Harpagon. 

le mal n’est pas si grand que je le fais ? Quoi î 
mon sang , mes entrailles , pendard ! 

V A L 1 R X. 

Votre sang. Monsieur, n’est pas tombé dans de 
mauvaises mains ! Je suis d’une condition à ne lui 
point faire de tort ; et il n’y a rien en tout ceci que 
je ne puisse bien réparer ! 

Harpagon. 

C’est bien mon intention , ^et que tu me restitue* 
ce que tu m’as ravi ! 

V A L E r x. 

Votre honneur, Monsieur , sera pleinement satis- 
fait ! 

Harpagon. 

Il n’est pas question d’honneur là-dedans!.... Mais, 
dis-moi , qui t'a porté à cette action i 

V A L x r x. 

Hélas ! me le demandez-vous i 

Harpagon. 

Oui , vraiement , je te le demande ! 

V A L E R E. 

Un Dieu qui porte les excuses de tout ce qu’il fait 
faire, l’Amour! 

Harpagon. 

L’Amour i 

V A L E r x. 

Oui ! 

M 
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Harpagon. 

Bel amour, bel amour, 111a foi! l’amour de mes 
louis d’or ! 

Valire, 

Non , Monsieur , ce ne sont point vos richesses qui 
m’ont tenté : ce n’est pas cela qui m’a cbîoui ; et je 
proteste de ne prétendre rien à tous vos biens, pourvu 
que vous me laissiez celui que j’ai. 

Harpagon. 

Non ferai , de par tous les diables ! je ne te le 
laisserai pas.... ( Au Commissaire. ) Maisvoyez quelle in- 
solence de vouloir retenir le vol qu’il m’a fait * 

Va L E R E. 

Appelez-vous cela un vol ? 

Harpagon. 

Si je l’appelle un vol ? un trésor comme celui-là î 
Valire. 

C’est un trésor , il est vrai , et le plus précieux 
que vous ayiez , sans doute { mais ce ne sera pas le 
perdre que de me le laisser.... ( Se jettant aux pieds 
d'Harpagoa.) Je vous le demande , à genoux, ce ttésor 
plein de charmes ; et , pour bien faire , il faut que 
vous me l’accordiez. 

Harpagon. 

- Je n’en ferai rien !.... Qu’est- ce à dire cela? 

V A L E R B. 

Nous nous sommes promis une foi mutuelle , et 
avons f|it serment de ne nous point abandonner î 

Harpagon. 

te serment est' 2drr.irabic ! et la promesse plai- 
sante ! *** 
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V A L E R E. 

Oui , nous nous sommes engagés d'être l’un à 
l’autre» à jamais i 

Harpagon. 

Je vous en empêcherai bien , je vous assure ! 

V A L E R B, 

Rien que la mort ne nous peut séparer ! 

Harpagon. 

C’est être bien endiablé après mon argent î 

V A E E R E. 

Je vous ai déjà dit. Monsieur, que ce n’étoît point 
l’intérêt qui m’avoit poussé à faire ce que j’ai fait. 
Mon coeur n’a point agi par les ressorts que vous 
pensez, et un motif plus noble m’a inspiré cette ré- 
solution ! 

H A R PA G ON, au Commissaire, • 

Vous verrez que c’est par charité chrétienne qu’il 

veut avoir mon bien !.... ( A Valere. ) Mais j’y donnerai 

bon ordre ! et la Justice, pendard effronté Kine va faire 

raison de tout. . ' 

V A l * R E. 

Vous en userez comme vous voudrez , et me voilà . 
prêt à souffrir toutes les violences qu’il vous plairai 
mais je vous prie de croire , au moins , que , s’il y 
a du mal , ce n’est que moi qu’il en faut accuser , 
et que votre tille , en tout ceci , n’est aucunement 
coupable! 

Harpagon. 

Je le crois bien , vraiement j il seroit fort étrange » 
que ma fille eût trempé dans ce crime !.... Mais jo 

M ij 
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veux ravoir mon affaire, et que tu me confesses en 
quel endroit tu me l’as enlevée ? * 

Vum, 

Moi ? Je ne l’ai point enlevée , et elle est encore 
chez vous. 

Harpagon, à part. 

O ma chere cassette!.... ( A Valert.) Elle n’est 
point sortie de ma maison ? 

V A t I R E. 

Non , Monsieur. 

Harpagon. 

Hé , dis-moi un peu : tu n’y as point touché ? 

V A t l R !• 

Moi, y toucher ?.... A.h! vous lui faites tort, aussi- 
bien qu’à moil C’est d’une ardeur toute pure et res- 
pectueuse que j'ai brûlé pour elle! 

Harpagon, à part. 

Brûlé pour ma cassette! 

V A L E R E. 

J’aimerois mieux moutir que de lui avoir fait pa- 
raître aucune pensée offensante ; elle est trop sage et 
trop honnête pour cela ! 

Harpagon, à part. 

Ma cassette trop honnête ! 

V A L B R E. 

Tous mes désirs se sont bornés à jouir de sa vue ; 
et rien de criminel n’a profané 1a passion que scs 
beaux yeux m’ont inspirée ! 
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Harpagon, à part . 

les beaux yeux de ma cassette Il parle d’elle, 
comme un amant d’une maîtresse ! 

Valiri, 

Dame Claude , Monsieur , sait la vérité de cette 
aventure s cc elle vous peut rendre témoignage..,. 

Harpagon, l'interrompant. 

Quoi l ma servante est complice de l’affaire? 

VUERE. 

Oui , Monsieur , elle a été témoin de notre enga- 
gement ; et c’est après avoir connu l’honnêteté de 
ma flamme qu’elle m’a aidé à persuader votre fille 
de me donner sa foi , et de recevoir la mienne. 

Harpagon. 

Hé?.... (A ptn .) Est-ce que la peur de la Justice 
le fait extravaguer ?.... ( A Valert. ) Que nous brouilles- 
tu ici de ma fille ? 

V A L K R i. 

Je dis , Monsieur , que j’ai eu toutes les peines du 
monde à faire consentir sa pudeur à ce que vouloit 
mon amour. 

Harpagon, 

< la pudeur de qui ? 

Vauri. 

De votre fille ; et c’est seulement depuis hier qu’elle ' 
a pu sc résoudre à nous signer mutuellement une 
promesse de mariage. 

Harpagon. 

Ma fille t’a signé une promesse de mariage ? 

M iij 
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V A t H R B. 

Oui , Monsieur» comme, de ma part, je lui en ai 
signé une. 

Harpagon, à part . 

O Ciel , autre disgrâce ! 

Maître Jacques, ou Commissaire , 

Écrivez, Monsieur, écrivez. 

( Le Commissaire continue d’e'crire. ) 
Harpagon. 

Rengagement de mal ! surcroît de désespoir J.... 
( j4u Commissaire. ) Allons , Monsieur , faites le dû 
de votre charge, et dressez-lui-moi son procès comme 
larron et cotnmc suborneur ! 

Maître Jacques, au Commissaire. 

Comme larron et comme suborneur ! 

V A L E R E , se relevant. 

Ce sont des noms qui ne me sont point dus ; et 
quand on saura qui je suis..,. 


SCENE IV. 

ÉLISE, M ART. \NF. , FROSINE, HARPAGON, VALERS, 
MAITRE JACQUES , LE COMMISSAIRE. 

H a r p a g o n , à Elise. 

A.H! fille scélérate î fille indigne d’un pere comme 
moi ! c’est ainsi que tu pratiques les leçons que je 
t’ai données ? Tu te laisses prendre d’amour pour ua 
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voleur infâme ! et tu lui engages ta foi , sans mon 
consentement? Mais vous serez trompés, l’un et l’autre ! 
Quatre bonnes murailles me répondront de ta con- 
duite !.... ( A Valere. ) et une bonne potence inc fera 
raison de ton audace i 

Valere. 

Ce ne sera point votre passion qui jugera l’affaire j 
et l’on m’écoutera, au moins, avant que de me con- 
damner 1 

Harpagon. 

Je me suis abuse de dire une potence ; et tu seras roué, 
tout vif 1 

Élise, se jettant aux genoux d'Harpaçsr.. 

Ah ! mon pere , prenez des sentimens un peu plus 
humains , je vous prie ; et n’allez point pousser les 
choses dans les dernières violences du pouvoir pater- 
nel ! Ne vous laissez point entraîner aux premiers mou- 
vemens de votre passion ; et donnez-vous le tems de 
considérer ce que vous voulez faire ! Prenez la peine de 
mieux voir celui donc vous vous offensez î II est tout 
autre que vos yeux ne le jugent s et vous trouverez 
moins étrange que je me sois donnée à lui , lorsque 
vous saurez que, sans lui , vous ne m’auriez plus , il y 
a long tems. Oui , mon pere , c’est celui qui me sauva 
de ce grand péril que vous savez que je courus dans 
l’eau , et à qui vous devez la vie de cette meme fille > 
dont.... 

Harpagon, V interrompant. 

Tout cela n’est rien } et il valoit bien mieux pou» 
moi qu’il te laissât noyer que de fairç ce qu’il a fait J 
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Élise, se relevant. 

Mon pcrc, je vous conjure, par l’amour paterne! , 
de me.... 

Harpagon, l'interrompant. 

Non , non, je ne veux rien entendre! et il faut que 
la justice fasse son devoir-! 

Maître Jacques, à part . 

Tu me paieras mes coups de bâton ! 

Frosine.ù part , 

Voici un étrange embarras ! 


S C E N E V. 

ANSELME, HARPAGON, ÉLISE, MARIANE , FRO- 
SINE , VALERE, LE COMMISSAIRE, MAITRE 
JACQUES. 

Anselme, à Harpagon. 

C^u’est-ce, Seigneur Harpagon ? je vous vois tout 
ému ? 

Harpagon. 

Ah ! Seigneur Anselme , vous me voyez le plus in- 
fortuné de tous les hommes! et voici bien du trouble 
et du désordre au contrat que vous venez faire ! On 
m’assassine dans le b^en , on m’assassine dans l’hon- 
neur; ( Montrant Valere.) et voilà un traître, un scé- 
létat, qui a viole tous les droits les plus saints , qui 
s est coulé chez moi , sous le titre de domestique. 
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pour me dérober mon argent, et pour me suborner 
nia tille ! 

Valere. 

Qui songe à votre argent , dont vous me faites un 
galimathias ? 

Harpagon, â Anselme. 

Oui , ils se sont donné , l’un à l’autre , une promesse 
de mariage. Cet affront vous regarde, Seigneur An- 
selme ï et c’est vous qui devez vous rendre partie 
contre lui, et faire, à vos dépens', toutes les pour- 
suites de la justice , pour vous venger de son inso- 
lence ! 

Anselme. 

Ce n’est pas mon dessein de me faire épouser par force , 
et de rien prétendre à un cœur qui sc seroit donné ; mais 
pour vos intérêts , je suis prêt à les embrasser , ainsi que 
les miens propres, 

Harpagon, montrant le Commissaire. 

Voilà Monsieur , qui est un honnête Commissaire » 
qui n’oubliera rien, à ce qu’il m’a dit , de la fonction 
de son office.... ( Au Commiisaire ¥ en lui montrant Valere.) 
Chargez-lc comme il le faut, Monsieur, et rendez les 
choses bien criminelles ! 

( Le Commissaire continue d'écrire. ) 

Valere. 

Je ne vois pas quel crime on me peut faire de la passion 
que j’ai pour votre fille , et le supplice où vous croyez 
que je puisse être condamné pour notre engagement t 
lorsqu'on saura ce que je suis 1 
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Harpagon. 

Je me moque de tous ces contes ; et le monde aujour- 
d’hui n’est plein que de ces larrons de noblesse, que 
de ccs imposteurs qui tirent avantage de leur obscurité , 
et s’habillent insolemment du premier nom illustre 
qu’ils s’avisent de prendre I 

V A L E R E. 

Sachez que j’ai le cœur trop bon pour me parer de 
quelque chose qui ne soit point à moi» et que tout Na- 
ples peut rendre témoignage de ma naissance î 

Anselme. 

Tout beau! prenez garde à ce que vous allez dire. 
Vous risquez ici plus que vous ne pensez 5 et vous parlez 
devant un homme à qui tout Naples est connu , et qui 
peut aisément voir clair dans l’histoire que vous ferez ! 

V A L E R E. 

Je ne suis point homme à rien craindre; et si Naples 
vous est connu , vous savez qui était D. Thomas 
d’Alburci? 

An s e l m s. 

San* doute , je le sais ; et peu de gens l’ont connu 
mieux que moi ! 

Harpagon. 

Je ne me soucie ni de D. Thomas , ni de D. Martin ! 

( jp r ayant qu'il y a. deux chandelles allumées sur la table où, 
écrit le Commissaire , il en éteint une.) 

ANSELME. 

De grâce ! laissez-le parler i nous verrons ce qu’il en 
veut dire. 
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V A L E R B. 

Je veux dire que c’est lui qui m’a donné le jour. 

Anselme. 

Lui ? 

V A L E R E. 

Oui. 

Anselme. 

Allez, vous vous moquez! Cherchez quelque autre 
histoire qui vous puisse mieux réussir; et ne prétendez 
pas vous sauver sous cette imposture ! 

V A L E R E. 

Songez à mieux parler ! Ce n’est point une impos- 
ture ; et je n’avance rien qu’il ne me soit aisé de justi- 
fier ! 

Anselme. 

Quoi ! vous osez vous dire fils de D. Thomas d’Al- 
burci ? 

V A L E R E. 

Oui , je l’ose, et suis prêt de soutenir cette vérité , 
contre qui que ce soit 1 

Anselme. 

L’audace est merveilleuse! Apprenez, pour vous con- 
fondre , qu’il y a seize ans , pour le moins , que 
l’homme dont vous parlez périt, sur mer, avec scs enfans 
et sa femme, en voulant dérober leur vie aux cruelles 
persécutions qui ont accompagné les désordres de Na- 
ples , et qui en firent exiler plusieurs nobics familles ! 

V A L E R E. 

Oui ; mais apprenez , pour vous confondre , vous , 
que son fils, âgé de sept ans , avec un domestique, fut 
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sauvé de ce naufrage , par un vaisseau Espagnol ; et que 
ce Bis sauvé , est celui qui vous parle. Apprenez que le 
Capitaine de ce vaisseau , touché de ma fortune , prie 
amitié pour moi, qu’il me fit élever, comme son propre 
fils , et que les armes furent mon emploi , dès que je 
m’en trouvai capable; que j’ai su, depuis peu, que 
mon perc n’étoit point mort , comme je l’avois tou- 
jours cru; que , passant ici, pour l’aller chercher, une 
aventure , par le Ciel concertée , me fit voir la char- 
mante Élise ; que cette vue me rendit esclave de ses 
beautés , et que la violence de mon amour et les sévé- 
rités de son perc me firent prendre la résolution de 
m’introduire dans son logis , et d’envoyer un autre à 
la quête de mes parens ! 

' ANSELME. 

f 

Mais quels témoignages encore , autres que vos pa- 
roles , nous peuvent assurer que ce ne soit point une 
fable que vous ayiez bâtie sur une vérité t 

VUÏRI. 

te Capitaine Espagnol , un cachet de rubis , qui 
étoit à mon pere , un brassclct d’agathe , que nu 
mere m’avoit mis au bras , le vieux Pédro , ce domes- 
tique qui se sauva avec moi du naufrage. 

M A R I A N E. 

Hélas ! à vos paroles je puis ici répondre , moi , que 
vous n’imposez point; et tout ce que vous dites me 
fait connoîtrc clairement que vous êtes mon frère i 
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' VàLIREi 

Vous , ma soeur ? 

» 

M A M A H I, 

Oui? mon coeur s’est ému dès le moment que vous 
avez ouvert la bouche , et notre mere , que vous al- 
lez revoir, m’a mille fois entretenue des disgrâces de 
notre famille, te Ciel ne nous fit point aussi périr 
dans ce triste naufrage; mais il ne nous sauva la vie 
que par la perte de notre liberté ; et ce furent des 
Corsaires qui nous recueillirent , ma mere et moi , 
sur un débris de notre vaisseau. Après dix ans d’es- 
clavage, une heureuse fortune nous rendit notre li- 
. berté , et nous retournâmes dans Naples , où nous 
trouvâmes tout notre bien vendu , sans y pouvoir 
trouver des nouvelles de notre pere. Nous passâmes 
à Gênes, où ma mere alla ramasser quelques mal- 
heureux restes d’une succession qu’on avoit déchirée; 
et, dc-là , fuyant la barbare injustice de ses parens, 
elle vînt eu ccs lieux , où clic n’a presque vécu que 
d’une vie languissante ! 

• Anselme, à part. 

O Ciel ! quel sont les traits de ta puissance , et 
que tu fais bien voir qu’il n’appartient qu’à toi de 
faire des miracles !.... ( A Valtre et à Mariant. ) Em- 
brassez -moi, mes enfans ! et mêlez tous deux vos 
transports à ceux de votre pere 1 

V A L t R E. 

Vous êtes notre pere? 
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M A R I A N E. 


C’est vous que ma mere a tant pleuré ? 

Anselme. 


Oui , ma fille !.... oui , mon fils ! le suis D. Tho- 
mas d’Alburci , que le Ciel garantit des ondes, avec 
tout l’argent qu’il portoit ; et qui , vous ayant tous 
cru morts , durant plus de seize ans , se préparoit , 
après de longs voyages , à chercher dans l’hymen 
d’une douce et sage personne , la consolation de quel- 
que nou/elle famille? Le peu de sûreté que j’ai vu 
pour ma vie à retourner à Naples m’a fait y renon- 
cer pour toujours;, et , ayant su trouver moyen d’y 
faire vendre ce que j’avois , je me suis habitué ici, 
où, sous le nom d’Anselme, j’ai voulu m’éloigner 
les chagrins de cet autre nom , qui m’a causé tant 
de traverses ! 

Harpagon, i Anselme , en lui montrant V litre, 

* 

C’est là votre fil* i 


Oui! 


Anselme. 

Harpagon. 


Je vous prends à partie , pour me payer dix mille 
écus , qu’il m’a volés 1 

Anselme. 

Lui ! vous avoir volé ? 

Harpagon. 

Lui-même i .... 
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Value. 

Qui vous dit cela ? 

Harpagon, 

Maître Jacques. 

Value, à Maître Jacquet . 

C’est toi qui le dis? 

Maître Jacques. 

Vous voyez que je ne dis rien ? 

Harpagon, à Valere , en lui montrant le Com- 

mitsaire • 

Oui i voilà M. le Commissaire qui a reçu sa dépo- 
sition. 

Valere. 

Pouvez - vous me croire capable d’une action si 
lâche i r 

Harpagon. 

Capable, ou non capable» je veux ravoir mon ar- 

» » ' * * * * 

gent ! 


s 


Ni| 


Digitized by Google 



140 • 


L’AVARE; 


SCENE VI et derniere. 

CITANTE , LA FLECHE , HARPAGON , ANSELME , 
ÉLISE, MARIANE , VALERE , FROSINE , LE 
COMMISSAIRE, MAITRE JACQUES. 

ClÉante, à Harpagon . 

vous tourmentez point , mon pere , et n’accusez 
personne. J’ai découvert des nouvelles de votre affaire ; 
et je viens ici pour vous dire que , si vous voulez vous 
résoudre à me laisser épouser Mariane , votre argent 
vous sera rendu ? 

Harpagon, 

Où est-il ? 

Cléante. 

Ne vous mettez point en peine. Il est en un lieu dont 
je réponds , et tout ne dépend que de moi. C’est i 
vous de me dire à quoi vous vous déterminez ; et vous 
pouvez choisir , ou de me donner Mariane , ou de per* 
dre votre cassette î ' 

Harpagon. 

N’en a-t-on rien ôté? 

Cléante. 

Rien du tout î Voyez si c’est votre dessein de sous- 
crire à ce mariage , et de joindre votre consentement à 
celui de sa mere , qui lui laisse la liberté de faire un 
choix entre nous deux. 
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M A R I A N E. 

Mais vous ne savez pas que ce n’est pas assez que ce 
consentement} et que le Ciel , avec un frere que vou* 
voyez . . . . ( Montrant Valere. ) vient de me rendtc un 
pere. . . . ( Montrant Anselme. ) dont vous avez à m’obf 
tenir ? 

Anselme. 

Le Ciel, mes enfans , ne me redonne point à vou* 
pour être contraire à vos voeux .... ( A Harpagon. ) 
Seigneur Harpagon , vous jugez bien que le choix d’une 
jeune personne tombera sur le fils , plutôt que sur le 
pere ? Allons, ne vous faites point dire ce qu’il n’est . 
point nécessaire d'entendre; et consentez, ainsi que 
moi , à ce double hyménée ! 

Harpagon. 

Il faut , pour me donner conseil , que je voie ma 
cassette. 

3 Citante. 

Vous la veiréz, saine ’etewaevor--- 

/ • 

'Harpagon. 

Je n’ai point d’argent à donner en mariage à mes en- 
fans ! 

A n s 1 l m s. 

t. .1 » ww 

Eh ! bien , j’en ai pour eux ; que cela ne vous inquiette 
point ! 

.Harpagon. 

r - • ’ • 3 « A • I 

Vous obligerez-vous 4 faire tous les frais de ces deux 
mariages? .. i, 
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A H t I l M 1, 

Oui, je m’y oblige. Etes vous satisfait? 

Harpagon. 

Oui , pourvu que , pour les noces , vous me fassier 
faire un habit ? 

Anselme. 

D accord !... Allons jouir de l’alégrcsse que cet heu- 
reux jour nous présente ! 

Le Commissaire. 

Holà ! Messieurs , holà ! Tout doucement , s’il vous 
plaît. Qui me paiera mes écritures? 


Harpagon. 

Vous n’avons que faire de vos écritures ! 

Le Cokhiij s 4^x1, 

Oui -, mais je ne prétends paf, moi , les avoir faite» 
pour rien l y 


H A R p AG ON, montrant Maître- Jacquet, 

Pour votre payement , voilà un hpmme que je vous 
donne à pendre. 

«*- itVrul . ... , • 

Maître Jacques, d part. 


Hélas! comment faur-i'l donc faire T ? On me donne 
des:coups de bâton pour dire vxaii et on me veut pendre 
pour mentir! 
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Anselme, à Harpagon. 

Seigneur Harpagon , il faut lui pardonner cette im- 
posture ! 

Harpagon. 

Vous paierez donc le Commissaire ? 

Anselm e. 

Soit. • .. ( A Valert et à Mariant. ) Allons vîte faire 
parc de notre joie à votre mere. 

Harpagon, à part . 

Et moi , voir ma chere cassette 1 


F I N. 



1 h A I ü 

2 ' ^ 
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